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DBS CARACTERES COMPLETS. 



L*AHOirR du bien et Tempire de soi sont cha- 
cun , séparénient , un principe d^harmonie. L^un 
répand Pharmonie dans les sentimens , Tautre 
dans les actions ; Tun rappelle les motifs à lu- 
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nité , Fautre ramène les facultés tout une direc- 
tion suprême. Une harmonie plus parfaite encore 
résulte de Vaceord de ces deux grandes puissan- 
ces entr^elles. Supprimez cet accord, Famour 
du bien n*est plus qu'une sorte de vaine spécu- 
lation ; Tempire de soi 9 qu'une force aveugle. Il 
en résulterait, dans notre intérieur , le même 
désordre qui se manifesterait dans la société , si 
les tables de la loi manquaient de ministres pour 
en procurer Texécution , si les agcns du pouvoir 
n'étaient pas soumis aux directions de la loi. 
Rétablissez Talliance : Famour du bien se con- 
vertit tout entier en action pratique ; Fempire 
de soi se pénètre d'une sainte inspiration^ tel est, 
dans les arts , Faccovd de k théorie et de la pra- 
tique. Malheureusement , un grand nombre 
d'hommes n*ont point assez de forces pour leurs 
motifs , ou point assez de motifs pour leurs for- 
ces. Les intentions restent stériles ^ les forces 
subissent une déperdition ; souvent , les unes se 
convertissent en poison , et les autres , en diva- 
guant, ne produisent plus que des ravages. 

Les caractères complets sont ceux où règne 
Fharmonie. Peut-être , ceux de cette condition 
sont^ils , surtout dans les conditions médiocres 
et obscures, moins rares qu'on ne pense. Les 
irrégularités frappent davantage les regards, 
que ce qui est dans Fordre. L'observateur su- 
perficiel, sur la scène du monde, ne remarque 
que les proéminences; mais, k oâté de chaque 
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saillie , sont des cavités j c*est souyent par les 
inégalités qu'on se distingue. 

N'ap]p]iquons^iiou8 point à la morale les fao^ 
ces idées que nous nous sommes faites sur le prix 
des choses du monde? Accoutumés à évaluer les 
objets d'après leur rareté , d'après ce qu'ils of- 
frent d'extraordinaire , d'après les sueurs qu'ils 
ont coûté , plutôt que d'après leur mérite réel , 
«ons portons quelquefois un jugement semblable 
snr les caractères. Cependant , un caractère 
complet^ quoique accompagnant des facultés mé- 
diocres , est bien plus voisin de la perfection , 
qu'un caractère incomplet joint aux qualités les 
plus briUante«. Cette proposition peut choquer 
nos préjugés ; elle se justifie cependant aux yeux 
de la véritable philosophie. Il doit être bien en* 
tendu sans doute que , par la médiocrité des fa- 
cultés , nous entendons seulement ici celle qui 
tient à leurs bornes naturelles , non celle qui se- 
rait le tort de notre propre négligence k les cul- 
tiver. Au reste, ne confondons^nous point quel- 
quefois , et ne donnons -nous point le nom de 
médiocrité à ce qui n'est que modestie? La beauté 
de l'édifice moral ne consiste pas seulement dans 
U grandeur des dimensions , mais aussi , et sur- 
tout dans la sagesse des proportions. Dans un 
caractère complet , tout conspire à-la-fois à un 
même but, toutes les qualités s'aident et se sou- 
tiennent, aucune ne trompe le vœu et la des- 
tination de la nature. Telle est une mécanique 
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dont les loaages et les engrenages s'aîosteni 
exactement ; aucun mouyement n'est perdo^ les 
fiK>ttemens sont insensibles. De tel» caractères 
atteignent plus facilement au bonheur ; peai^tre 
•ont-ils les seuls pour lesquels le bonheur de- 
vienne en effet une réalité . Ils le goûteront , 
sans le célébrer, et même sans le définir, à 
peu près comme on respire un air libre, suave 
et pur. Jjsl sécurité leur est réservée. Pour eux, 
chaque chose est à sa place , chaque action ré- 
pond à son but. Le bonheur est-Û autre chose 
que le sentiment secret de cette corrélation gé- 
nérale et constante qui maintient tout en accord 
au-dedans de nous-mêmes? Nous disons : oo- 
dedaru de nous-mêmes ; car , si tout est en ac- 
cord au-dedans, nous serons nous-mêmes en 
paix avec ce qui est hors de nous ; puisque rien 
d'extérieur ne nous affecte d'une manière im- 
médiate, puisque les choses du dehors n^agissent 
sur nous qu'en raison de l'influence que nous 
leur accordtHis. Les caractères complets sont 
ceux enc(H*e qui , dans le commerce delà société, 
offirentles relations les plus faciles , les plus siW 
res et les plus douces : on ne se heurte pas ccm- 
tre eux en les rencontrant; on ne craint pas de 
les trouver en défaut et en contradicti<m avec 
eux-mêmes; leur solidité détermine la coi]£ance; 
leur franchise provoque l'abandon et Fouvertn- 
re; on se sent à Taise avec eux; on s'offense 
moins de leur supériorité ; on les admire sans 
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doute moins ; mais aussi on ne songe guère II les 
poorsuirre des traits de Tenyie , et ils semblent 
presque désarmer la malignité , par cette in- 
ânence paisible qui s'attache h. leur présence. 

Si les voies de la perfection nous paraissent si 
ardues , c^est que nous les cherchons hors de la 
direction qui fut tracée par la Providence. Si 
nons savions être conséquens k nous-mêmes, 
beaucoup de choses qui paraissent difficiles de- 
viendraient faciles ; beaucoup de choses qui sont 
amères, deviendraient douces. Les caractères 
complets sont à la vie morale, ce que les esprits 
étendus sont k la science. 

On voit souvent les hommes qui aspirent au 
succès dans la carrière de Tétude , se prévenir 
aveuglément contre toutes les vues générales ; 
non contens de se limiter, ils sHsolent, se con- 
finent dans des notions toutes particulières ; ils 
aspirent à devenir des hommes entièrement spé^ 
ciaux , pour emprunter la dénomination qu'ils 
donnent quelquefois eux-mêmes au genre de 
mérite qu*ils ambitionnent. Cette direction de 
l'esprit a pu avoir ses avantages dans Tadoles- 
cence des connaissances humaines et de Tin- 
dustrie; il fallait diviser, pour pouvoir bien 
commencer; c'est k quoi servirent, par exem- 
ple , alors , les corporations et les jurandes dans 
les métiers. Les esprits spéciaux ressemblent 
beaueonp aux artistes formés par le régime des 
jurandes. Mais , k mesure que Pesprit humain 
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avance 9 les rapports réciproques des direrief 
coonaisances se dévoilent; les arts découvrent 
Tassutance qu'ils peuvent se prêter les uns aux 
autres , Tbabileté dès lors consiste à suivre le 
développement de ces corrélations, à les étendre. 
Toutes les grandes découvertes se sont placées 
aux points de coïncidence entre des séries diver- 
ses dUdées ou d'observations. Il n'y a d'esprits 
émlnens et féconds que ceux qui saisissent les 
rapprocbemens, et démêlent la similitude dans U 
diversité. Le génie habite dans les foyers ou 
centres. Combien ces grands hommes spéciaux 
deviennent petits , si quelque circonstance les 
déplace, fût-ce même pour les élever! Voyez 
certains géomètres voulant juger des sciences 
morales, certains hommes de loi traitant les 
sciences administratives ou politiques ! Or , ce 
que nous remarquons de la marche de l'esprit 
humain, s'applique bien plus encore au perfec- 
tionnement moral ; ici , les hommes ne sont 
point divisés et répartis en professions ou cas^ 
tes ! la vocation leur est commune ; elle est en- 
tière pour chacun. Ces voies larges qui convien- 
nent à rintelligence dans les plus hauts périodes 
de son développement, sont celles où l'âme doit 
entrer dès son début dans la vie morale. La 
vertu doit remplir ici les fonctions que le génie 
remplit dans la science ; elle doit s'emparer de 
ces qualités du caractère , qui sont en quel- 
que sorte centrales , parce qu'elles exercent 
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sur toutes les habitudes une ioflueuce générale. 

La bizarrerie , la singularité , sont les signes 
d'un caractère incomplet, dont les élémens ne 
sont point en accord soit entr'eux, soit aTec 
les conditions dans lesquelles Tindividu se trouve 
placé. L'originalité s'allie très bien à un carac* 
tère complet , puiscp'elle consiste à puiser en 
8oi-4néme les motif de sa conduite et les élémens 
de ses opinions^ mais elle dégénère en bizarre- 
rie, si Ton ne sait pas soutenir le caractère 
qu'on a voulu se donner, ou si^ prétendant se 
gouverner soi-même, on se gouverne non par la 
raison, mais par le caprice. 

Nous avons ordinairement , dit-on , les défauts 
de nos qualités. Cest que nous ne savons pas 
convertir , comme nous le devrions , nos qualités 
en vertu. Nous leur laissons suivre le cours 
qu'elles ont reçu des seules dispositions natu- 
relles , sans les soumettre a une culture raison- 
née , sans leur assigner leurs règles et leurs li- 
mites, nous applaudissant de ce qu'elles ont 
d^beureux dans leur principe , nous excusant 
facilement sur leurs écarts. Les qualités dont 
nous devrions être fiers ^ sont celles que nous 
devons moins à la nature, qu'à nos propres efforts. 

Les grandes passions dérobent toujours en 
nous quelque chose à nos qualités les plus esti- 
mables ; elles les exagèrent et les faussent pour 
les rendre leurs complices ; elles en deviennent 
dès-lors plus violentes, plus inflexibles; elle» 
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tirent yaiïité de cette usarpation. G^est que, 
faute d'avoir su conserver le gouvernement de 
nous-mêmes , faute d'avoir dirigé la culture de 
nos facultés , vers le terme commun que la Im 
du meilleur leur assignait , nous avons négligé 
d*entretenir , entre les qualités diverses , ce 
juste équilibre , qui devait retenir chacune dans 
sa sphère , et nous les avons abandonnées à 
elles-fnémes. Ainsi, les unes s^exaltent, d'autres 
s'épuisent, d'autres restent dans un état léthar- 
gique , et Ton ne trouve plus en soi que des 
forces rebelles , quand on veut prendre la con- 
duite de soi-même. Beaucoup d'hommes parais- 
sent faux, parce qu'ils nous trompent et ne 
remplissent pas notre attente; et cependant 
ils ne sont qu'inconséquens , infidèles à eux- 
mêmes ; ils sont , en quelque sorte , mi-partis , 
livrés moitié k un principe de personnalité , 
moitié II un principe de dévoûment , et ils obéis- 
sent tour-K-tour à chacun d'eux. 

Ce qui forme quelquefois les caractères in- 
complets , c'est une borne intérieure et cachée , 
à laquelle vient s'arrêter , ou l'énergie de la 
volonté , ou le cours des sentimens ; en sorte que 
l'on ne peut achever ce qu'on a entrepris , tenir 
ce qu'on a promis. Si l'on observe bien , on re- 
connaîtra que cette borne est ordinairement un 
obstacle élevé en secret par la personnalité, 
dans le dessein de mettre en sûreté quelques- 
uns de ses intérêts. Que faut-il pour faire dis- 
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|iarattre cette borne ? Il £iat remarqner le ca- 
ractère à ranité ; il faut donc un principe géné- 
ral de conduite , et la force d*j être ûMe : or, 
c*est précbément ce que donne Talliance de 
ramour du bien et de Tempire de soi. Un atta- 
cbement sincère et profond à la yertu fait dis- 
paraître tontes les dissonnances de la yie, La 
rertu a par elle-^néme une condition de généra- 
lité , de constance^ et, mieux elle est sentie, 
comprise, plus cette condition se manifeste. 
£lle forme un système entier et sans lacune qui 
embrasse toutes les affections de l'âme , toutes 
les résolutions de la vie. Elle n*admet point de 
distinction et de partage dans l'application de 
ses yérités fondamentales, La morale est une 
dans son esprit , quoique variée dans scb appli- 
cations 'j tous les devoirs sont frères , quoiqu^iU 
observent des rangs entr^eux. Une vertu par- 
tielle et restreinte n'est pas fondée sur les vrais 
principes. Plus on remonte à Torigine des no- 
tions du bien , mieux on découvre Tétroite con- 
aanguinité qui existe entr*elles ; mieux on sait 
se maîtriser , et plus on expérimente le secours 
que se prêtent mutuellement les devoirs. Une 
vie inspirée par Tamour du bien , régie par la 
raison , est comme un beau poème où tout cons- 
pire a Tunité principale , où les détails , se cor- 
respondant par un heureux accord , sont distri- 
bués diaprés une juste gradation. Elle ressemble 
à nne grande démonstration géométrique, où 
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les corollaires découlent les uns des antres , «t 
où tous ensemble dérivent d*un même ihéorème 
fondamental. LÀ, disparaissent toutes les dis- 
cordances , parce que là cesse , dans le principe 
d^action , toute influence du hasard. 

Trois harmonies principales semblent naitre 
d*un juste accord entre la puissance de l'amour 
du bien et la puissance de Tempire de soi ; la 
grandeur d*âme, la dignité du caractère, la 
paix intérieure : Tune se produit dans les ac- 
tions , une autre se peint dans les dehors ^ la 
dernière règne au fond de nous-mêmes ; essayons 
de reconnaître comment chacune déciles résulte 
de ce double principe. 



LtV. II. SECT. III. CmAT. H. 1 1 



CHAPITRE II. 
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Il y a dans la grandeur d'âme quelqae chose 
de si admirable , que le spectateur ne peut en 
contempler Timage sans une émotion profonde. 
£lle excite en nous une secrète envie , ou plutôt , 
une vive émulation ; elle nous révèle , sur les 
facultés de notxe nature , des choses que nous 
ne soupçonnions peut-être pas , mais que nous 
reconnaissons cependant , que nous sentons 
bien être , en effet , le don de Thumanité ; nous 
éprouvons une juste fierté d^appartenir à cette 
patrie commune où se produisent de si beaux 
caractères : dans la joie de cette découverte , 
nous avons presque la confiance d^étre capables 
de les imiter. Cestque la grandeur d'âme réunit 
en elle les deux plus beaux traits qui appartien- 
nent , en effet , au caractère de rhumanité : 
elle emprunte à Tamour du bien tout ce qa^il a 
de généreux , et à Tempire de soi , tout ce qu'il 
a d'énergique. Elle signale le but auquel aspire 
notre nature , nous montre toute retendue de 
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■U , et Doui eoteigne ainii ce do«i^ 
iDS nouB-mémei capablea , ai nouil 
lasi oc peut-on bien d^Goir ce noblel 
: qui répand sur la terre an li puci 
iitant qu'on a bien reconnu et dèler- 1 
Icux puissances morales dont d 
s ici Ic) efiets, et dont elle réunit en 
île influence, dans UD très bautdegré, I 
is un parfait accord. 
) passions peuvent, en développant ■ 

des forces extraordinaires, rendre I 
exécuter au-dehors, de grandes cho- i 

dans les résultats qui en sortiront , 
[antesques qu'ils soient , voue 

jamais l'empreinte de U grandeur 
r , vous trouverez toujours quelqne 
roit dans les motifs , d'eiagéré dans 
, de servile dans le mouvement ; vous 
1 un mélange secret de personnalité ; 
rcevrez une certaine endure. Ce aéra 
le crise qui n'aura rien de naturel et 
!. Toutefois , remarquei-le encore , 
B qui produisent de grandes choies 
émeut celles qui sont alimentées par 
ection et qui supposent régarement 
: force morale. Jamais la sensualité 
le mfime , jamais l'égoïsme , dans sa 
ité , ne parviendraient )i rien imiter 
même dans leurs plus violens excès. 

pas , pour caracUriaer les grande» 
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actions , qa^elles produisent de puiasans effets ; 
un moteur mécanique en ferait autant. Les 
grandes actions sont celles qui produisent de 
tels effets par Fénergie des sentimens généreux. 

On peut se nourrir habituellement de grands 
sentimens et de hautes pensées, et n'avoir cepen- 
dant point atteint h. la grandeur d'âme. Elle de^ 
mande , non-seulement , que de tels sentimens 
soient mis en action , mais qu'il j ait , dans l'ac- 
tion qui leur donne cours , quelque hardiesse , 
un certain degré de courage. Elle suppose un 
élan dans le lointain ou dans Tayenir ; il lui faut 
un champ libre; elle a besoin d'espace; elle 
veut des dangers. Ce qui nous touche immédia*^ 
tement est trop restreint ; le présent est trop 
fugitif; ce qui est évident et positif laisse trop 
peu de mérite aux déterminations de la volonté. 

Dans un trait de magnanimité , vous trouve- 
rez toujours le mouvement et l'abandon de la 
confiance : ce sera la foi en autrui ; ce sera sur- 
tout la foi en la vertu ; ce sera Teffet d'une con- 
viction profonde et pleine. Nous défierions un 
sceptique de se livrer k l'impulsion de la magna- 
nimité, si son scepticisme s'étendait a toutes 
les choses morales. 

La grandeur d'âme suppose donc une certaine 
élévation dans l'esprit , et l'usage d'un com- 
merce fréquent et facile avec les vues générales 
qui seules ont de l'étendue; Les habitudes de 
l'analyse , si elles sont trop exclusives et trop 
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prolongées , la subtilité d'esprit , la recherche et 
la finesse des aperçus , peuvent faire évanouir 
les plus nobles sentimens , en leur ravissant les 
perspectives dont ils avaient besoin de se nour* 
rir. Un esprit trop médiocre trahit souvent un 
cœur généreux : pour aspirer à ce qui est majes- 
tueux , il faut , avant tout , le concevoir. 

La grandeur d'âme ne peut trouver à se sa- 
tisfaire> dans un sentiment individuel et trop 
exclusif j elle y manque d'alimens j elle y ren- 
contre trop de limites. Telle est , sans doute , la 
cause d'un phénomène souvent remarqué : sa- 
voir que les hommes entre lesquels elle éclate 
sont , en général , peu accessibles à la passion 
de l'amour. 

La passion de la gloire , au contraire , aura 
pour elle un attrait puissant , et deviendrait 
même son écueil , si la grandeur d'âme ne de- 
meurait fidèle à son principe. Car elle trouve dans 
la gloire comme un concert magnifique qui redit 
en sons éclatans les nobles secrets des sentimens 
dont elle est inspirée , qui en perpétue l'expres- 
sion et la propage de toutes parts. Heureux et 
utile instinct placé dans les grandes âmes , pour 
que , en aspirant a. des palmes brillantes , elles 
fussent naturellement conduites à se produire 
devant nos yeux , à nous éclairer , à nous en- 
traîner par leur exemple , à instruire leur siècle 
et la postérité ! Oui , qu'ils montent en effet sur 
les sommets de la gloire , que l'illustration les 
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environne comme une lumineuse auréole , ceux 
qu^inspira la magnanimité ! Que delà ils conso» 
lent , réjouissent le monde par leur présence ! 
QuUls se produisent comme la fleur même de 
rhumanité , parée de ses plus riches nuances ! 
qu^il» y deviennent comme la décoration de la 
société ! quHls y paraissent comme autant de 
signaux destinés à réveiller, dans tous les cœurs , 
les affections vertueuses , à les encourager , en 
leur inspirant de hautes et légitimes espérances! 
La grandeur d'âme se nourrit de respect, 
d^admiration , d'un saint et pur enthousiasme ; 
car elle a toujours les regards tournés en haut, 
vers ce qui est excellent par soi-même. C'est le 
propre des grandes âmes de se complaire dans le 
culte rendu aux belles actions. Loin d'être ac- 
cessibles à l'envie , elles éprouvent une joie sin- 
cère et profonde à voir honorer sur la terre ce 
qui est honorable ^ elles provoquent , elles ap- 
pellent de toutes parts les hommages qui lui sont 
dus , elles s'enivrent en quelque sorte du triom- 
phe de la vertu. Celui qui ne connaît point le 
sentiment du respect, n'a point l'idée des 
choses réellement élevées j celui qui est incapa- 
ble d*admirer ce qui est grand , est incapable 
de le produire. Le véritable enthousiasme est 
un mélange d'admiration et d'amour, qui s'a- 
dresse à ce qui est bon et beau tout ensemble ; 
c'est un sentiment actif, avide de conquêtes; 
dans les arts , il personnifie \ en morale , il fa**^ 
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P' . , i réalise. D est des esprits assez ayeuglés 
^ ;/ la vanité , pour prétendre trouver dans 
rincapacité où ils sont d'admirer , une preuve 
de leur supériorité. Il est des hommes qui affec- 
tent de se défendre d'un enthousiasme qu'ils 
ignorent , et qui transfonnent ainsi en sagesse 
leur impuissance. Les âmes étroites se croient 
de Fenthousiasme, quand elles s'exaltent pour ce 
qui les étonne : les imaginations ardentes se 
croient de Tenthousiasme quand elles sont émues 
par ce qui n'a que l'éclat extérieur. Prenez garde 
à la manie de l'esprit de critique ! prenez garde 
aussi à la soif immodérée du succès ! L'une étein- 
drait , l'autre égarerait le principe générateur 
de la- magnanimité. 

La grandeur d'âme a toujours un caractère 
éminemment naturel ; elle parait exécuter les 
grandes choses facilement ; du moins , ses efforts 
n'ont rien de contraint et de tourmenté ; ce qui 
est extraordinaire pour des êtres médiocres, 
n'est qu'ordinaire et comme familier pour elle. 
C'est qu'en effet les principes et les germes de 
la magnanimité sont dans notre nature. S'ils y 
demeurent étouffés , c'est que nous les paraly- 
sons nous-mêmes, s'ils se produisent, c'est 
qu'ils ne rencontrent plus d'obstacles dans les 
liens de la personnalité. Tout est vrai d'ailleurs 
dans les vues qui inspirent la magnanimité, 
comme dans les affections qui la nourrissent; 
c'est elle qui apprécie la valeur intrinsèque des 
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diofe* ; die «c remplît et se j^nettti du eenti* 
«Bimidé ee<|uieft boa ; la eonjtcuiaee quVIie en 
a lui donne nne |«Mte «écurîté et , avec la «écu- 
rité , cette aîcanee et ce calme qoi donnent à 
r jtetion produite quelque cfao»e de «i ferme ^ de 
•i Irane , de «î dié4»diè9 de «l accomplL 

Pour que la grandeur à'hoe trouve à te iati«- 
faire 9 11 ÊMit «aof doute que le« eireoa«tanee« lui 
0ttreot une occasion digne d*elle; ee« occasion*, 
en tant qu*elles peuvent lui ouvrir un tfaé^tre 
extérieur 9 «ont rares ^ elles sont presque un 
^fm%\k%e réservé »u%. conditions supérieures 
dans la Société, a celles que la fortune ou le 
pouvoir ont entourées de leur» faveur* ; privi- 
lège dont peuMtre elles sentent cependant trop 
peu le prix ! mai* , il est aussi d^autres scènes 
qui , pour n'être pas exposées aux regards des 
spectateurs , n*en sont pas nsoims propres a exer* 
eer cette haute puissancit; de l'bomme. La pré- 
sence an spectateur œaniCeste ce qui est f^rsmd 
et ne le crée pas, Seulement , il est l>eaucoup de 
gens qui ne savent apprendre en effet ce qui est 
grand que par la Uwicbe des autres , et semt>lent 
n'en pouvoir obtenir directement rîntelliîçence, 

lfai«, si U magnanimité ne peut se «athùaire 
que par intervalles , il laut qu'elle soît dans 
f âme elle-même une disposition babituelle et 
iconstante. Elle ne peutuaitre à volonté , et pour 
le seul moment du l^esoin. Elle préexiste , im- 
patiente de se produire , quoique peut^tre ne 
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•e connaissant pat encore bien eUe-méme. En 
présence de Toccasion ou de Texemple , elle ae 
produit en effet spontanément , eile s^échappe 
libre et pleine de joie , comme le génie qui se 
révèle subitement à la présence d*un chef- 
d'œuvre. Elle est en effet à la vertu , ce que le 
génie est aux arts. 

Il est si vrai qu*un libre et entier oubli de soi- 
même est Tun des traita essentiels et caracté- 
ristiques de la grandeur d^ftme, que le vulgaire 
est ordinairement porté à le supposer partout ou 
cet oubli de soi se montre d*one manière écla- 
tante. Voilà pourquoi on s^accorde surtout à le 
reconnaître dans le pardon accordé à un ennemi, 
dans rindifférence aux injures , dans le dédain 
pour les faveurs de la fortune. Aussi, les deux 
formes les plus naïves de la personnalité , c*est- 
à-dire la cupidité et la vanité , sont-elles ce 
qu'il y a au monde de plus incompatible avec 
elle -f le moi , dominant , ramenant tout k lui , et 
s'avouant h lui-même ses prétentions exclusives, 
est quelque chose de si mesquin , de si puéril f 
Cependant Toubli de soi nVst qu'une des condi« 
tions de la grandeur d'âme ; quelqu'entier qu'il 
puisse être , il ne suffirait point pour la consti- 
tuer. Une indifférence absolue pour soi-même 
n'aurait rien d'élevé , si elle était possible. Il 
faut que l'oubli de soi-même soit un sacrifice 
réel, et quoique accompli avec joie ; il faut que ce 
sacrifice soit fait k un objet digne de le recevoir; 
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il faut y en un mot , qn'nn amour plus noUe et 
plus pur ait conquis et absorbé, Famonr de loi- 
méine. 

Les grandes Imes ont entre elles un com- 
merce intime et un langage qui leur est {«ropre ; 
ce langage peut être difficile à comprendre 
quelquefois pour le Tulgaire ; certains bommes , 
échappés da vulgaire , ne le comprennent pas 
en effet, et se croient en droit, parlk, d*en 
contester le sens et la râleur. 

Les grandes âmes sont sujettes à certaines né- 
gligences dans les cboses de détail ; il faut bien 
qu'elles laissent cette consolation a Fesprit de 
critique et k TenTie. 

n j a un sublime pour les caractères , comme 
pour les productions de Tesprit, Il résulte des 
deux principes qui constituent la grandeur 
d*âme , éleyés tous deux ensemble à leur terme 
le plus extrême. Qu'est-ce kdire? Il réside dans 
Vimmolation , dans l'immolation entière à la yoix 
du bien, lorsqu'elle exige en effet un sacrifice 
aassi absolu. Cette immolation, qui fait tres- 
saillir les âmes vulgaires dTiorrenr et d'effroi , 
est embrassée par les grandes âmes avec une 
|oiesi vraie et si pure, qu'elle semble être pour 
elles plutôt encore une récompense qu'un sacri- 
fice. Cest moins pour elles un fardeau k soule- 
ver, qu'une couronne k saisir. L'immolation , 
au reste, ne consiste pas toujours k donner sa 
vie ; il y a àe$ hommes qui donnent leur vie 
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avec légèreté : il y a , dans certaines cij[ix>ns- 
tances , plus de grandeur dans la manière de'J 
recevoir la mort 9 qu^il n'y en aurait à aller aa- 
deyant d^elle ; il y a quelquefois plus de gran- 
deur à consentir à vivre , et surtout à se résigner 
à survivre , qu^à braver ou subir le trépas. Il y a 
une immolation qui embrasse tous les intérêts et 
tous les instans de Fexistence , qui emporte on 
renoncement à Tensemble de ses habitudes , de 
ses penchans , le sacrifice de sa fortune , de sa 
carrière , le sacrifice de ses plus chères affections ; 
il y a l'exil volontaire ; il y a des occasions où 
Ton se trouve appelé à braver Topinion , le pré- 
jugé de son pays et de son siècle. Le martyr de 
la vérité et de la vertu a plus d^une fois été frappé 
d'une ignominie apparente ; il a subi la sentence 
prononcée par le vice ou Tabsurdité , applaudie 
par le vulgaire. Que les héros du monde se tai- 
sent et s^inclinent devant un tel héroïsme T ils 
recueillent les applaudissemens des hommes ; 
celui-ci ne recueille que leurs injustices. La 
gloire les couronne ; celui-ci n^a pour appui que 
le suffrage de sa conscience. 

Le sublime , dans les productions de Tesprit , 
a toujours quelque chose de relatif; il demande 
un concours de circonstances favorables , une 
préparation qui ménage la surprise , un art qui 
rassemble et concentre tous ses efiets dans un 
trait unique et rapide. Le sublime du caractère 
est absolu , indépendant, permanent , il tire tout 
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de ta propre nature; îla'a aucun besoin des «e- 
«oors 4ie Tart ; il ii« t^afeiMit point «n «e whU- 
tipllant; il ne perd rien en tVxpUquant. Lies 
grandes âmes ne «ont point grandes, en ce 
quVlles se séparent du commun des hommes , et 
tous atteindraient à cette éminente dignité , 
qu^elLe ne perdrait rien de son prix. Ce qui 
él^e les granàet âmes , c*est la hauteur du but, 
c''est Ja générosité de Vettori nécessaire pour y 
atteindre. 
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CHAPITRE ni. 

DS LA DIGVITlé DU CJLAÀCTiAB. 



CBiATvas de Dieu, Thomme porte sur son 
front et pluA encore au fond de «on coeur , l'em- 
preinte de cette auguste origine. Candidat d*une 
exiitence h. venir , l^homme porte en lui le «igné 
de cette haute vocation. Citoyen de Tunivers , 
rbomme y e;ierce une sorte de magistrature et 
même de sacerdoce. Il est le lien de communica- 
tion entre le monde matériel et le monde mo- 
ral^ connaissant le premier par la science , le 
gouvernant par l'industrie , il entre dans le 
second parla religion , la vertu , et la liberté, 

La dignité du caract^rc, qu'cstcllc autre chose 
que cette même dignité de notre nature , lorsque 
nous avons su la comprendre , la conserver , la 
reproduire dans Tensemble de notre vie? En 
quoi consiste-t-elle , si ce n*est à soutenir par 
nos sentimcms et nos actions le rang que nous a 
assigné la Providence ? Aussi , les &mes élevées 
mettent-elles un extrême intérêt h* soigner cette 
dignité commune de l'humanité ; aussi est-ce un 
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signe certain d'un caractère qui se dégrade et se 
déprave , que ce besoin secret de rabaisser la 
dignité de notre nature , dont on aperçoit quel- 
quefois les indices chez des êtres yains peut-être 
d'ailleurs , mais bien aveugles certes dans leur 
vanité. Or, cette noblesse originelle se main- 
tient et se justifie par tout ce qui nous rapproche 
en effet du perfectionnement j c'est en devenant 
meilleurs que nous en retrouvons les titres. 
Aussi , et réciproquement , le sentiment de 
cette dignité nous aide-t-il à devenir meilleurs. 
C'est ce que manifestent, par exemple , certaines 
solennités publiques , certaines représentations 
dramatiques, la vue des récompenses décernées 
au vrai mérite , par Tinfluence qu'elles exercent 
sur ceux qui y participent et en sont les témoins. 
Le genre d'émotions que causent de tels spec- 
tacles , en réveillant dans les cœurs un sentiment 
profond de la noblesse primitive de la nature 
humaine , inspire à chacun un besoin secret de 
les justifier en lui-même , et semble lui donner 
aussi la confiance de n'en pas décheoir : sous cette 
heureuse influence , ce qui est bien lui paraîtra 
naturel , facile et simple. 

Nous continuons donc à reconnaître ici les ré- 
sultats qui naissent de l'harmonie entre les deux 
grandes puissances qui conduisent l'homme au 
perfectionnement. C'est par l'empire de soi uni 
à l'amour du bien , que l'on obtient une fierté 
sans orgueil , une modestie sans bassesse. La di- 
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gDÎté do oiraethre e«t, diifw HMmuae^ eoan» k 
«jgm^ (Je •«in inîtiiitioo k ï» «agefsc « le «ceam de 
0tt cofi«éeraCi»ii au bttfn, La dîgmlé du cstnteUrt 
enî Yaitiioàt tuiturelle de la ?erta. 

f ] riV»t r'mn ^ même dam le» idéen du viumàe. 
de noble et de dutingoé, qui ne »appo9e on 
degré queleonqoe de défintére««ement , comme 
amdtûon e»neniïtt\le. Aucun marclié , ijnel qui! 
jHii4«e être, aucune )4i|mlatkm d'échange égal 
<?ntre \en cmttractaM , ne rtfAirt» fanuit eetfe 
détiomînation ; au contraire, Tahandon dis ae* 
droit« c«t une cKo«e nobk; tout ce qu'on lait 
pour TavanUge iVAnirm a de la dignité. L« het^ 
»e«¥e »*attaclie li tou« le« motif 9 ntmHée» , et cr 
qui était tK>n en noi, ce»»e d'être Iwmorable^ d^ 
qu*il e«t recberclié dan« une pen«ée rénale, D 
peut y avoir de k dignité a faire raloir «en droitf 9 
mai« «eutement quaml on rencontre en le« dé/en» 
dant quelque ob«taele tm quelque péril, ou Jor«- 
<{u*on parait le.« récbimer moin* imeore par 00 
«entimetit personnel, qu*au nom de la justice « 
efflbra««ant airMi ie§ droiU iembbible* de ton» 
dan« la même estune. 

Il y a une dignité naturelle dan« 1« pureté de* 
«entimenf et dr^'f actions , comme il y a toojoar« 
ifueb|ue cbo«e de vil diin« ce qui nV«t inspiré que 
par Tappât d'une volupté «eu«ttene et préneate. 
L'innocence reltau««e ce qu'elle décore ; elfe a 
«a fM^rté , U plui légitime de toutei ; car elle 
conserve intact le dépét confié k la liberté de 
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rhomme^ la pudeur est une sorte de respect 
pour soi-même, qui eommande celui des autres. 

Il y a une dignité naturelle dans ce qui est 
vrai. De là découle ce qu'il j a d'honorable dans 
la sincérité et la franchise. La dissimulation, le 
mensonge , peuvent être profitables ; ils peuvent 
être combinés avec habileté; ils ont toujours 
quelque chose de bas. Ce nVst pas seulement 
parce que tout artifice est un signe de faiblesse, 
comme on a coutume de le àirt \ c'est aussi parce 
que Tartifice abdique Tun des titres qui consti- 
tuent rexcellence de notre nature. De plus , on 
ne ment guère que par un calcul d'égoïsme. 

n y a une dignité naturelle dans tout ce qui ex- 
prime Taccomplissement d'un devoir. Celle qui 
entoure la magistrature, la paternité , ne dérive 
pas seulement de Tautorité qui leur est confiée , 
mais aussi de Timportance des devoirs qui leur 
sont commandés, et qu'on doit supposer rem- 
plis ; d'ailleurs , cette autorité elle-même , sous 
un rapport, est, eu réalité, un grand devoir. 
Toute profession est honorable en raison des 
obligations qu'elle prescrit à ceux qui l'exercent. 

Tout abandon de l'empire de soi dégrade. 
Voyez l'ivresse qui en est le terme le plus ex- 
trême! Analysez ce qui fait qu'une chose est 
ignoble ; vous y découvrirez toujours le principe 
d*une négligence lâche et désordonnée. La fami- 
liarité qui nuit à la noblesse du caractère et des 
manières ^ n'est peint celle qui porte , dans le 

3 
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commerce des inférieurs , la condescendance de 
la bonté et la simplicité de la modestie. C'est 
celle qui suppose un défaut de retenue, de vigi- 
lance sur soi-même. 

La dignité du caractère emporte un certain 
degré d'austérité dans les mœurs , de réserve 
dans les relations , de sobriété dans les paroles, 
de recueillement dans le maintien; de gravité 
dans les manières , de sérieux dans toutes les ha- 
bitudes : toutes ces choses annoncent qu'on sait 
se maîtriser soi-même , qu'on se nourrit du sen- 
timent de ce qui est bon et vrai. Cette attitude 
est celle d'un honune qui vit en présence de ces 
hautes destinées que la Providence nous a assi-- 
^ées par-delà les confins de la terre et de la vie 
présente. 

La vieillesse doit une portion de sa dignité à 
^autorité que lui donne l'expérience ; le malheur 
doit une portion de sa dignité k la protection 
dont la Providence l'entoure , en le recomman- 
dant aux âmes généreuses. Mais , la vieillesse et 
le malheur ont encore un autre genre de dignité ; 
celle qu'elles reçoivent , Tune de la proximité 
d'un grand avenir où se résolvent les destinées 
morales de l'homme , l'autre de ce qu'elle est 
placée dans le sein même de l'épreuve qui ex- 
plique et prépare cette destinée. On voit d'ail- 
leurs , dans le vieillard , celui qui a long-temps 
combattu ; dans Thomme atteint par l'adversité, 
celui qui combat en cet instant même ; tous deux 
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sont en quelque sorte consacrés par les exercices 
de la force d^âme. 

Un caractère perd sa dignité dès qn^il se trouve 
en défaut , et que trompant Pattente , il se con- 
tredit et se dément. Le ridicule nait partout où 
il y a défaillance. 

L^agitation et Tinquiétude nuisent K la dignité 
du caractère, parce qu'elles sont un signe de fai« 
Jbiesse. 

On croit quelquefois acquérir de la dignité, en 
se montrant puissant et fort; on se trompe : il 
eut fallu en même temps , et ayant tout , être 
bon. Dans la vraie dignité du caractère , il n'y a 
pas seulement quelque chose d'imposant; il y a 
aussi quelque chose qui inspire la confiance. Le 
spectateur sent que , dans les déterminations ha- 
bituelles d'un tel caractère , il n'y a rien qui soit 
le produit de la personnalité, rien par conséquent 
qui puisse lui devenir hostile. Dans Thomme qui 
ne serait que fort , il peut craindre un oppres- 
seur; dans rhomme fort et bon , il ne peut qu'es- 
pérer un protecteur. Il voit reluire précisément 
dans le caractère de ce dernier, cette lumière du 
juste et du vrai , qui doit lui servir de guide à 
lui-même ; il y retrouve personnifiées les ma&i- 
mes établies par la raison. Il suit donc sans ré- 
pugnance ses vestiges ; car ce n'est point Findi- 
ridu qu'il suit , c'est le flambeau même de la 
sagesse. 

L'homme de bien , celui dans l'âme duquel la 
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verta a jeté des racines profondes , celui qui est 
en tout conséquent k lui-même , exerce sur la 
terre une sorte de magistrature naturelle, in- 
sensible et douce. On le respecte, sans qu^il oon»- 
mande ; on lui obéit, sans le savoir; à sa présence, 
les inimitiés se tempèrent , les ambitions se cal» 
ment ou rougissent , les méchans pâlissent , les 
faibles reprennent courage , les hommes frivoles 
s^étonnent d^abord, puis commencent à réfléchir. 
L*empire quHl exerce sur les autres est d^autant 
plus réel , qu^il ne cherche point en effet à l'exer- 
cer. Il n^envahit pas ; mais on vient à lui. On 
parle peu de lui , mais on s*en rapproche invo- 
lontairement ; on s'appuie sjur lui ; on le consulte 
en silence, on se sent meilleur en le considérant, 
en rhonorant ; on recherche son estime , et Ton 
en devient plus estimable. 

Dans une semblable dignité, tout est Touvrage 
de celui qui en est revêtu , tout lui appartient en 
propre. Mais nous cherchons souvent k obtenir 
des avantages semblables à moins de frais ; nous 
nous empressons de saisir tout ce qui, dans les cir> 
constances extérieures , nous apporte les moyens 
d'une élévation apparente. Dans cet instinct na- 
turel et confus, qui nous porte à nous étendre et 
à grandir, nous ne savons point démêler Findi- 
cation de cette vocation sacrée .qui nous appelait 
au perfectionnement : nous prenons l'éclat pour 
la dignité , l'exagération pour la force , l'ombre 
ou le reflet pour la réalité. La personnalité , se 
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trarestissant en direrses manières , Tient même 
corrompre le principe de la dignité légitime. Elle 
tente d^ appeler à elle le rrai mérite , mais pom* 
le placer k »a suite , dans son cortège 9 et jouir 
elle-même des hommages qui lui étaient rendus. 
Ainsi naissent Torgneil , la ranité , ramour-pro* 
pre , comme autant de moyens diyeTs de faire 
tourner au profit de la personnalité ou lliom* 
mage de» autres bommes ^ ou notre propre suf- 
frage. 

LWgoeil se prévaut de ce qu'il possède^ et 
de tout ce qui a le caractère de la puissance. Peu 
loi importe le caractère de cette puissance , la 
natore de ses effets, pourru qu'elle soit une force. 
Il ose même se prévaloir du bien , mais comme 
d'une influence k son service , car , c'est de lui- 
même qu'en tout il jouit et qu'il veut jouir. Il 
a quelque ebose de calme et de concentré, parce 
qu'il se suffit et rit de sa propre contemplation. 
11 a de la sécurité et de la franchise , parce qu'il 
pense s'appujer sur des fondemens vrais , réels 
et justes ; il croit en lui-même. Il est impérieux, 
intolérant , exclusif. C'est la personnalité domi- 
natrice , confiante , satisfaite par la conviction 
qo*elle a de sa propre supériorité. 

La vanité cherche plutôt k trouver dans les 
regards de» antres hommes ce qn'il ne lai réus- 
sit pas de trouver en elle-même ; ce qu'il loi 
faut , c'est l'attention ; ce qu'elle ambitionne , 
c'est Tadmiration , ou plutôt la surprise. Car A 
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ne lot importe pa« <fue cette «dmiratimi «Mt 
meittée par IVftiiiie ; il loi «tlBt d^mnÀr àâ» 
«pectati'or« , et de le* eaptiver. Elle •*oeeitp«rai. 
rum d'être , iiuii« de paraître; elle «e eomplair» 
oiéoie âMn» la «iofolarité ^ car la «ianularil^ 
ét^moe et (tut f peetade ; elle «^étalera daiw îê^* 
debor» ; elle roodra être en voe ; elle pcNirra 
même tirer arantage de «e« laotef , de neê imim* 
de «ef exit;ê« , «i elle peoi lei environiier de quel' 
<|oe <&elai ; elle r«;d<Hitera nimo.<i la eeacore «pw? 
TiMsbli/ A loree de ebereber à perfoader lea m^ 
tre« de ne* oiMtef , elle (ini ra par «^en perm»' 
àtr eUe-méme. La i^amt^ evt la pernaïuiaJité . 
«îhereltafit oo miroir exti^neor dan« lequel ellit 
paf««e contempler mn idoUf ; mai« la retruM rer 
auMf doo^e de ploi ra«te« dimen«rma ^ et bril- 
lante d*on plo« grand éclat, 

L'amoor'propre ^ en prenant ce terme <lan« 
la raleor reHrei ote rjoVm loi donne depoi« «fiiel- 

3ae temp« , Tamoor'^ropre c«t plu.« «obtiL, f^« 
éltcai , ploa reaïttttcïté dan« «on but ^ ploa in- 
fénieu»dan««e«moyeo«4 moin» naïf dan* «e» 
es^e««iOft« et «e« aveux. Il ne loi Muffti paa d*étnt 
rUf ilreot être larorablement |Of é ; il a«pire 
ao «uccê« plo« qu*k la renommée ; il craint la 
désapprobation^ maif «ortoot le ridicule, llreot 
rooin^ briller ^i$ii plaire. Il veot la coo^idération, 
IVftioio, et Mêïre même la bienveillance. Il ya 
pu^ult cbercber «on aliment dan# le cxmtmerce 
de l*a»itié ; il pénètre danf b?« rapport» k«pltf% 
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secrets et les plus intimes. Il se replie et pénè- 
tre au-dedans, et yient jusqu'à tourmenter Tâme 
dans ses rapports ayec elle-même j il lui fait un 
reproche des imperfections qui seraient plutôt 
une borne de la nature qu'un tort réel j il s'af- 
flige plus de l'absence des qualités , que de cel- 
les des vertus ; il souffre surtout du manque de 
talent et d'habileté. C'est une personnalité exi» 
géante , susceptible , inquiète. 

On yoit des hommes pleins d'orgueil , et qui 
semblent exempts de vanité ] ils ont une telle 
conscience de ce qu'ils sont , qu'ils ne se préoc- 
cupent guère de l'opinion qu'on a d'eux ; et ils 
ont un tel dédain pour les autres hommes , que 
cette opinion a peu de valeur à leurs yeux. 

On voit des hommes exempts d'orgueil et de 
vanité , et cependant dominés par l'amour-pro- 
pre. Moins repréhensibles que s'ils étaient en- 
traînés par ces deux premiers mobiles , ils sont 
cependant plus malheureux. Ils sont insensibles 
aux avantages de la fortune, des honneurs ; mais 
ils sont touchés du moindre trait qui effleure leur 
existence dans l'opinion. Ik s'alarment de tout ; 
ils sont toujours prêts à aAettre des interpré- 
tations qui leur sont défavorables. Ils sont dans 
un état continuel d'observation et de défense , 
plutôt que tourmentés du besoin de la conquête. 
Ij^amour-propre est une sorte d'insecte qui peut 
s^attacher aux plus belles plantes , et les flétrir. 
Souvent chez un homme de bien mécontent de 
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soi, il contribue à ce mécontentement, bien plus 
que cdui-ci ne le soupçonne ; car Tamour-pro- 
pre a un art merveilleux pour se déguiser k la 
vertu elle-même. 

On pourrait dire que V orgueil se donne une 
sorte de dignité , que la vanité remprunte , 
que l'amour-propre la dérobe \ mais , tous trois 
manquent de la vraie dignité , parce qu'ils Tout 
cherchée là où elle ne peut être. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait de la grandeur , et 
une grandeur imposante , dans ce témoignage 
unanime et public que la société humaine rend 
au mérite, à la vertu , au talent. C'est un beau 
spectacle sans doute que celui d'un tel concert 
d'hommages sincèrement rendus à ce qu'il y a 
d'excellent sur la terre; il honore l'humanité , 
il l'améliore , en ce qu'il réveille dans tous les 
cœurs la plus pure des sympathies , et rend , 
par cette sympathie , une nouvelle force aux 
sentimens généreux. C^est , après les solennités 
religieuses , la fête la plus magnifique qui puisse 
être célébrée sur la terre. Aussi la plupart des 
nations ont^elles a^^ié aux solennités reli- 
gieuses les honneu^pendus à la mémoire des 
grands hommes. 11 y a donc certainement aussi 
de l'élévation et de la noblesse dans l'ambition 
qui aspire \ recueillir une telle palme , et l'on 
ne saurait rabaisser un ordre de motilis qui a fait 
faire de si grandes choses. Qui voudrait déshé- 
riter la société des illustrations légitimes, désen- 
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chanter la nature humaine , de Farnoor de la 
gloire ? Mais , ce grand témoignage n^est acquis 
qa'à celui qui Ta mérité , et non à celui sur le- 
<|uel il serait tombé par hasard et par erreur ; 
ce n'était pas sa personne qu'on avait louée , 
mais Tattribut qu*on supposait en lui. Il n^est 
acquis qn*k Thomme inspiré parles motifs dignes 
«{^approbation; ce n'est pas à la seule action ex- 
térieure qu'on applaudit, c'est à son principe. 
Lies acclamations de la foule ne sont plus qu'un 
vain bruit et un tumulte yide de sens , si cette 
approbation en est séparée, ou si elle n'est juste 
en elle-même. Comprenez done bien l'amour 
de la gloire , comprenez la gloire tout entière 
et ayec les conditions qu'elle suppose ! Voyez-y 
an langage qui a sa yaleur , un signe qui a sa 
représentation ! Voyez-jr une confirmation au- 
thentique, solennelle , éclatante , perpétuelle , 
de l'approbation intérieure, telle qu'elle eût été 
méritée dans le silence ! Cherchez la yraie illus- 
tration par la yoie de ce qui est digne d'être il- 
lustré ! Soyez tel qu'il yous suffise d'être décou- 
vert , même à votre insu , pour recueillir ce 
tribut d'éloges ! peut>-étre alors vous les ambi- 
tionnerez moins ardemment , et vous n'en serez 
que plus digne encore! 

Que l'amour de la gloire soit, dans l'échelle 
du perfectionnement , le pressentiment d'un 
degré bien supérieur encore à la gloire ! Qu'il 
soit une lumière propre à faire reconnaître et 
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estimer ce qui est digne de rhommage des hom- 
mes ! Qu'il soit un noble instinct qui nous ra- 
mène à rechercher surtout le suffrage de notre 
propre conscience ! 

n est une fierté légitime qui consiste à faire 
respecter en nous le caractère d^homme et la 
dignité de notre nature ; comme membre de la 
société , c^est pour chacun de nous plus qu'un 
droit ; c'est un devoir de ne pas souffrir qu'elle 
soit outragée dans notre personne* On voit com- 
bien cette fierté diffère de l'orgueil; car, il n'y 
a en elle rien de personnel , rien qui se con» 
centre sur l'individu. Il est aussi une juste fierté 
de la vertu , celle qui se défend de l'injustice 
et de la calomnie , celle qui se repose dans la 
conscience intime d'intentions pures , celle qui 
sent sa supériorité sur la puissance par laquelle 
elle est opprimée , celle qui triomphe au milieu 
des épreuves , celle qui jouit de son obscurité , 
celle qui consiste à pouvoir sa montrer sans dé- 
guisement et sans crainte , celle qui jette un 
regard de dédain sur les intérêts grossiers , 
celle qui est compagne de la vérité , de la liberté ; 
celle que procure la satisfaction d'avoir pu se 
commander à soi-même. Certes, elle sied en 
effet k la vertu ; eUe lui était nécessaire , en 
présence des vaines pompes que traînent à leur 
suite Torgueil et la frivolité : mais , c'est une 
fierté modeste , sereine , indulgente et douce. 

La modestie décore la vertu , comme la pu> 
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deur orne la beauté : elle concorde avec la 
&erté , comme la modération concorde avec la 
justice. Elle r^aasse encore la dignité du ca- 
ractère , comme la simplicité relève la grandeur : 
elle ajoute au mérite le même charme que la 
candeur ajoute à la bonté. Qu*est-ce que la 
modestie ? N^est-ce pas un sentiment du bien , 
si profond et si vrai , que Tobservation du devoir 
ne lui parait plus qu^une chose toute naturelle ? 
N'est-ce pas un désir si sincère de ce qui est 
bien , qu'on aperçoit beaucoup plus ce qui man- 
que encore , que ce qui est déjà obtenu ? N'est- 
ce pas un amour si pur pour ce qui est bon y 
qu il oublie même la récompense réservée au 
mérite dans le su£Grage des autres hommes ? 
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CHAPITRE IV. 



DE LA PAIX IHTéKIEURE. 



Voici un trésor malheureusement trop peu 
connu de la plupart des hommes , un trésor 
qu'ils négligent , que souvent ils semblent fiiir, 
un trésor qui cependant était à la portée de tous, 
qui pouvait s'obtenir à peu de frais , et dans 
lequel était enfermée une grande abondance de 
richesse ! 

a La nature, disaient les physiciens disci- 
ples d' Aristote , la nature a horreur du vide n . 
C'est ce qu'on pourrait dire aussi du cœur hu- 
main. La plupart des hommes , dans le besoin 
aveugle d'agitation qui les tourmente, ne se 
forment de la paix du cœur, qu'une idée né- 
gative ; ils la redoutent comme un état de pri- 
vation. Sous prétexte de fuir l'ennui , ils cher- 
chent le trouble. Que n'ont-ils cependant expé- 
rimenté une fois cette, paix intérieure ! combien 
l'image qu'ils en ont conçue deviendrait plus 
juste ! Hs reconnaîtraient qu'elle n'est pas le 
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stlence , mais rkarmonw ; rinaction , mais Vé- 
qatlibre ; le sommeU , mais le biee-étre; le 
néant , mais la tante de Tâme. C'est un calme 
plein de vie , qui tempère toutes les peines , 
double le prix de toutes les jouissances , et ra- 
nime toutes les forces. 

Ce que certains sages de Fantlquité appelaient 
ia tranquillité de Idme , ne répond quUmparfai- 
tement à ce que nous entendons ici par la paix 
intérieure. Ïja tranquillité de Tâme consbte es- 
sentiellement dans Tabsence de finquiétude et 
du trouble ; la pais, intérieure suppose quelque 
4^ose de plus . elle suppose la présence d'un 
principe restaurateur. La paix intérieure est en- 
core une harmonie des deux grandes puissances 
B«orales de Tbomme ; la tranquillité de Tâme 
n'est guère que le fruit de Tempire de soi-même ; 
elle remplit donc Tune des deux conditions qui 
se réunissent dans la paix intérieure ^ elle la 
prépare et la commence ; elle est un état de sé- 
curité ^ la paix intérieure est un état de satis- 
faction ; Taoïour du bien y verse toutes set dou- 
ceurs. L'âme tranquille est comme le vase destiné 
à contenir des parfums ; c'est peu encore de ne 
posséder que le vase , s'il reste vide. Le cœur 
où règne la paix intérieure est rempli par l'a- 
mour du bien j et plus il en est rempli , plus la 
paix qu*il goûte est profonde. 

N'y a-t-il pas quelque chose de sec et de sté^ 
nie dans cette tranquillité de l'âme que célé^ 
Ton. a. 4 
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braient quelques philosophes anciens? Souvent, 
elle semble reposer sur une sorte de 6ction que 
démentent la raison et rexpérience , que la mo- 
rale même repousse. Sénèque, Epictëte lui- 
même nous attristent , nous effraient en certai- 
nes occasions , par l'image qu'ils nous offrent 
de ce prétendu repos ^ quelquefois, ils vont 
presque jusqu'à nous révolter , en nous deman- 
dant le sacrifice de nos affections les plus douces 
et les plus sacrées. Mais la paix intérieure a 
recueilli Tamour dans son sein , et lui sert en 
quelque sorte de sanctuaire; elle admet donc tous 
les sentimens justes et honorables. La paix in- 
térieure résulte de l'accomplissement fidèle de 
la Yocalion qui nous a été ti^acée par la nature; 
elle ne saurait donc exiger une contradiction 
aux vœux de la nature. Cette paix n'est point 
une pxemption totale de souffrances ; elle peut 
se concilier avec certaines peines du coeur, avec 
certaines sollicitudes ; car , il est des peines et 
des sollicitudes légitimes , et rien de ce qui est 
légitime et vrai n'altère une disposition qui est 
elle-même une sorte de concert formé par la 
justice et la vérité. On souffre alors ; mais on 
souffre avec fermeté j la douleur est acceptée 
par la résignation i quelquefois même la paix en 
devient plus exquise ; la douleur aussi est en 
accord, par des corrélations soerètes, mais 
réelles , avec la destination de l'homme ; rien 
de ce qui est dans Tordre général ne trouble 
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Tordre du dedans ; les larmes roulent peut-être , 
et ne sont point alors une faiblesse , et sont hiénie 
un tribut mérité ; élites soulagent , puisqu'elles 
sont dues. Il y a d*ailleurs dans la paix quelque 
chose de balsamique , qui adoucit , d'une ma- 
nière secrète et insensible , les blessures dr 
TÂme , et m^me les souffrances du corps. Ainvi 
en possession de cette heureuse disposition de 
ràmc , le sage se meut sans trouble et se repose 
sans ennui ; il jouit de ce qui lui est échu , sup- 
})orte les privations qui lui sont imposées ; au- 
cun nuage n'obscurcit ses regards j aucun mur- 
mnre ne le fatigue ; aucun fantôme ne Talarme ; 
aucun trait ne le blesse jusqu'au fond du cœur ; 
il se porte avec facilité à tout ce qui lui est pres- 
crit 5 rien ne le surprend , ne le trouve en dé- 
faut , parce qu'il marche dans les voies tracées 
par la nature ; il jouit pleinement des bienfaits 
du Créateur , reconnaît encore un bienfait dans 
les épreuves qui lui sont envoyées , et trouve en 
toutes choses un sujet de satisfaction , en tant 
qu'elles dépendent de la condition/qui lui est 
échue , parce qu'il se voit lui-même a la place 
qui lui fut assignée dans les desst'ins du suprême 
dispensateur. 

Sous l'influence d'une telle disposition , toutes 
]i;s facultés prennent un essor plus facile et plus 
vigoureux; la paix intérieure est pour les facul- 
tés de l'homme , ce que la rosée du matin 4^st 
pour les plantes de la terre. La clarté se répan<l 
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dans rintelligeDce , \vs idées se distinguent te 
classent sans effori» ; on s'interroge , on se ré- 
pond sans contrainte ; on pénètre facilement au 
fond de soi-même f se rendant compte de ce 
if u'on pense et de ce qu'on sent , on sait mieiis. 
aussi ce qu*on veut , on le veut d'une manière 
plus décidée et plus frandie. Combien alors la 
vertu parait plus facile ! Quels charmes dans sa 
contemplation ! Quelles récompenses anticipées 
dans sa pratique ! Comme on est bien avec soi- 
même ! Comme on est bien aussi avec les au- 
tres ! Le commerce que nous entretenons avec 
vux participe de la sérénité qui règne dans notre 
âme ^ la bienveillance devient naturdle; on exige 
moins , on pardonne davantage ^ car on a moins 
besoin d'autrui , on est moins vulnérable. Ce 
calme que Ton porte en soi-même se transmet à 
ceux qui nous entourent , même à leur insu r 
l'homme pacifique intervient comme une sorte 
de médiateur au sein des animosités et des bai— 
nes^ s'U apparaît^ bienfaisant messager , au 
milieu de la foule méconteiite , inquiète , agitée « 
'sa présence seule ramène la confiance et Te^poir ^ 
sa présence produit un effet semblaUe aux ac- 
cords d*une mélodie suave et douce qui apaise 
les orages des passions furieuses. TeÛe est , à 
la suite de la tempête , Tapparition de cet aie 
mystérieux qui se dessine dans le ciel et vient 
li'appuyer sur la terre. La paix intérieure est 
1 expression de Vordre moral , comme la beauté 
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(riin écUBce est celle de la régularité de ses pro- 
portions. Elle est une émanation de la vertu 
elle-même ; et c^est pourquoi , en se peif^nant sur. 
le front de Thomme de bien , elle devient une 
sorte de langage éloquent qui s'insinue au fond 
des cœurs. N'est-ce pas à elle que nous devons 
éminemment de goûter la contemplation de la 
nature ? et réciproquement , n'est-ce pas parco 
que la contemplation de la nature nous dispose 
à recouvrer la pais intérieure , qu'elle fait tant 
de bien ? L'image de la paix , incessamment re- 
produite dans ces scènes variées . dans ces gra- 
cieux tableaux que la nature déploie sous nos 
yeux , s'y montre vivante et sensible , nous ré- 
pond , nous applaudit, si nous sommes en ac- 
cord avec nous-mêmes , nous rappelle a cet 
accord , si nous y avons été infidèles. Aussi la 
nature ne sourit-elle qu'à ceux qui sont bons 
ou sincères du moins dans leur retour au bien i 
elle n''accueille que l'innocence ou le repentir , 
parce que la paix du dedans est un privilège ré- 
servé en effet à l'un ou à l'autre. Le spectacle 
d^nne belle nature est comme le miix>ir d'une 
âme vertueuse. 

La paix intérieure est un gage de constance 
et de durée dans les résolutions et les senti- 
mens ; elle est un principe conservateur et tu- 
télaire : c^cst dans le trouble et 4' agitation mw. 
Ton change. Plus on goûte la paix , plus on s'y 
attache; H l'opposé de tous les plaisirs sensueU 
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on égoïstes , sa volupté s'accroit par la jouissaBce 
m^e; volupté animée et vivifiante , qui loin de 
BOUS jeter dans Tassoupissemcnt , éveille en 
nous toute» les forces morales \ L'âme alors , se 
sentant comme dégagée , se relève du sem des 
misères qui pesaient sur elle; elle se relève 
libre , confiante et fière ^ elle envisage avec joie 
la perspective des grande» choses ; elle aspire à 
les entreprendre. Si nous pouvions interroger 
le» hommes dont les exemple» excitent en 
nous la plus juste admiration , ils nous diraient 
que c'est dans les momens d'un recueillement 
paisible , qu'ils ont conçu ces vastes desseins , 
ces résolutions généreuses qui ont , en eux , ho- 
noré la nature humaine. 

La paix de Tâme respire , avec une aimable 
candeur , sur le front de ces être» favorisés par 
la vertu , qui , constamment fidèle» à la loi do 
bien , ont conservé intact le dépôt de la virgi- 
nité morale ; elle se peint avec une sérénité 
majestueuse sur le front de la vieillesse , lors* 
(|ue la vieillesse est en quelque sorte couronnée 
par le souvenir des bonnes action» qui ont rem- 
pli le cours d'une longue vie. Chez les premiers , 
c'est un calme qui prélude à une activité fruc- 
tueuse ; cheaJes seconds , c'est un repos mérité « 
et encore plein de vigueur; elle confère aux 
premiers une dignité douce , pure ; rlle restitue 
aux seconds une jeunesse nouvelle. L'expression 
d'une paix parfaite est l*no des attributs dont 
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nous nous plaisoiu à revêtir ces inteUigences 
supérieures, ces natures aogéliques que nous 
nous représentons comme formant une sorte 
(rintermédiaire entre la Divinité et Thomme , 
et comme occupant dans la création le^ plus 
hautes sommités de la nature morale. 

Ce qui choque nos rejgards dans les objets ex- 
léricurs , ce qui porte le trouble dans la mar- 
che des phénomènes sensibles, ce qui altère 
l'état des être» vivans et organisés, provient 
toujours de ce qu'un élément quelconque se 
trouve déplacé , ou de ce qu'un mouvement est 
détourné de son cours. Il en est de même de 
toote agitation qui a lieu au-dedans de nous- 
mêmes ; elle accuse un dérèglement , une con- 
tradiction secrète entre la direction qui est suivie 
et la tendance qui était marquée. Si maintenant 
on remarque que tous les obstacles qui nous 
privent de la paix intérieure, proviennent, 
d'une manière ou de l'autre , de quelque exi- 
gence de régoïsme , on reconnaîtra de nouveau 
combien Tégoïsme est , dans la nature humaine , 
un désordre réel et profond. Sous ses trois for- 
mes principales et les plus décidées , la cupi- 
dité , l'ambition , la vanité , il devient un in- 
tarissable foyer de sollicitudes diverses, tou- 
jours inconciliables avec le repos du cœur : 
chose remarquable ! On n'est jamais moins en 
accord avec soi-même , que lorsqu'on se recher- 
che exclusivement soi-même ; c'est se placer au 
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service du maître le plus dur et le plus difficile 
à satisfaire. 

Il y a une mélancolie qui peut s'allier ayer 
la paix de Tâme ; c^est celle qui s'attache près- 
<fue inévitablement à la sensibilité , alors méoïc 
que la sensibilité est placée sous la sauvc^garde 
de la vertu ; mélancolie approuvée par la verto . 
consentie par la raison ; mélancolie naturelle . 
il faut le dire, pour ceux qui voient la vie 
humaine sous son point de vue véritable. Peu* 
vent^ls en effet détourner leurs regards de tant 
de misères qui affligent riiumanité, de tant 
d*erreurs , de tant de crimes qui la troublent ? 
Peuvent^ils ne pas gémir des maux qui pèsent 
sur les êtres qu^ils chérissent? Un long retcn* 
tirsement de douleurs arrive sans cesse jusqu'à 
eux. Combien n'ont-ils pas aussi chaque jour à 
déplorer leur propre faiblesse ? Le zèle même 
qui les enflamme pour la cause sainte de la 
vertu , éprouve de si fréquens et de si pénibles 
mécomptes ! Cette mélancolie toutefois a quel- 
que douceur ; elle n^est point un principe d'agi- 
tation ; elle n'a rien de sombre ; elle ne des- 
tshche point; elle attendrit, au contraire; ce 
qu'elle a de triste et de légitime fait qu^elle ne 
porte aucun désordre dans l'âme, et que par 
elle on devient même encore meilleur. 

Il y a une mélancolie qui influe essentielle- 
ment sur notre imagination. C'est une disposi- 
tion qui résulte du tempérament , de l'état de la 
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santé , de la disposition des organes , et de la 
réaction que ces circonstances tout extérieures 
exercent sur les impressions ordinaires que nous 
recevons des objets. Cette espèce de mélancolie, 
qui a ses crises momentanées et passagères , 
peut menacer la paix du cœur , si la raison ne 
sait pas se défendre de ses atteintes ; mais elle 
n^est , au fond , qu^une épreuve de patience ; dès 
qu^on en connait Torigine et la nature , on la 
supporte alors comme on supporte une douleur 
parement physique. 

Il est aussi trois espèces de mélancolie plus 
sérieuses et qui attaquent la paix intérieure dans 
son principe essentiel. On peut rapporter h ces 
trois dispositions presque toutes les causes qui 
empoisonnent la vie humaine ; ces trois mélan- 
colies naissent également d'un besoin ardent 
qui a été trompé dans son attente : la première , 
du besoin d'aimer ; la seconde , du besoin d'agir ; 
la troisième , du besoin de paraître. 

La mélancolie qui nait du besoin d*aimer , 
tourment des cœurs sensibles et timides , a un 
caractère plus expansif et pins tendre ; elle est 
peut-être , de toutes , la plus profondément 
douloureuse; elle est heureusement ccUe qui 
reçoit plus facilement des remèdes. Si , errante 
dans le monde , ignorée , dédaignée et solitaire , 
elle ne peut y obtenir le retour de ces affections 
qui , en elle , aspiraient à se répandre ; si tout 
reste sourd à sa voix , du moins cette soif d'a> 
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mour qui est en elle et qui la presse , pourra , 
en s^épurant davantage ^ trouver a se soulager : 
elle pourra tourner tout entière au profit de la 
vertu , en recevant son secours : la vertu lui en- 
seignera qu^il y a encore des manières d^aimer 
sans récompense , et qui n'en sont que plus gé- 
néreuses i la vertu lui enseignera des amours 
sublimes qui la consoleront de n'avoir pu ren- 
contrer ce qu'elle cherchait sur la terre. La sa- 
gesse aussi la garantira des écarts d'une sensi- 
bilité aveugle et désordonnée. 

La mélancolie qui naît du besoin d'agir , 
tourment des âmes ardentes et qui ont la con- 
science de leurs forces , a quelque chose d'im- 
patient, d'indéfini, de convulsif dans ses accès , 
et s'ignore souvent elle-même. £lle lutte contre 
les obstacles « mais se méprend facilement sur 
les moyens d'en triompher. £lle rend insuppor- 
table à rhomme la condition où il se trouve 
placé , et le presse d'en changer. Elle peut , si 
elle trouve enfin l'issue qu'elle cherche , engen- 
drer de grandes choses ; mais elle peut consumer 
les facultés dans leur principe , si elle est con- 
damnée à se replier sur elle-même. Cette mé- 
lancolie a aussi ses remèdes : elle en trouve dans 
des circonstances plus favorables ; elle en trouva 
dans une ressource plus sure i dans les conseils 
que donne la sagesse pour se plier aux circons- 
tances et pour en tirer encore parti , quelque 
défavorables qu'elles soient ; elle en trouve sur- 
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tout dans la verta qui désabuse des raines am- 
hitions , et qui a toajours d*otiie:i carrières 
oayertes pour Tactivité haraaiDe. 

La mélancolie qni naît do besoin de paraître , 
est de toutes la plus aride , la plus sombre , la 
plus inquiHe, la plus stérile; elle n'est autre 
chose qu'on état de senritude à Végard de Topi- 
nion. Le siège de cette mélancolie est plutôt 
encore dans Famoar-propre , que dans le cœur ; 
mais, delà, elle se répand dans tout Tintérieur; 
l'amour-propre blessé cherche à iotéresser le 
ccrar Ik sa cause. Ce dernier genre de mélancolie 
ne conduit à rien d*utile : il nVst qu un remède 
pour le guérir ; c*est de l'attaquer dans soo prin- 
cipe , c'est de secouer le joug sous lequel le be- 
soin deTopinion nous tient asservis. Tant que 
ce besoin nous gouyeme , il poursuit , il inquiète 
sa victime : l'opinion lui reproche même jiis- 
qn*aux efforts tentés pour satisfaire k ses €\i' 
gences ; il n^est point de paix pour ceux qui 
se sont mis sous la dépendance de Topinion ', 
car , il n'j a point pour eux de sécurité ; ils dé- 
sirent être vus , et redoutent d'être jugés ; ils 
ont soif de l'éloge et courent le risque du blâme ; 
pour obtenir le suffrage d'autrni , ils se mentent 
à eux-mêmes ; il n'y a pour eux aucun asile; ils 
se sont condamnés à rester en scène et à j at- 
tendre les arrêts incertaine des spectateurs. Si , 
rnême, ils emportent celte approbation tant 
ambitionnée , de quelle valeur est-elle? quelles 
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satisfactions en recaeilleni-ils , si elle ii*esfc oon- 
firmée par la sanction de la conscience? Aussi . 
le désir ardent du succès, cette passion que 
crée et développe le commerce du monde , est- 
il un des poisons dont Taction est la plus fatale 
pour le cœur de Thomme. Ses dangers menacent 
surtout ceux que leur condition met plus parti- 
culièrement en rapport avec le public. Impa- 
tient de réussir , alarmé du moindre signe de 
défaveur, celui que tourmente le besoin du 
succès , prend ombrage de tout et cherche par- 
tout un appui. Son regard erre constamment 
autour de lui , scrute , interroge le jugement 
de chacun , sollicite les applaudissemens , trahit 
ses sollîcitudes secrètes, et, quelque effort quUI 
fasse encore , il n^est aucunement certain d*at- 
teindre au but ; le hasard et la fortune en déci- 
deront peut-être. Puisse le jeune homme , à son 
entrée dans la carrière , 'se défendre de cette 
passion , disons mieux , de cette manie que la 
contagion de Texemple , que les idées reçues 
rendent si entraînante pour lui ! Puisse-t-il 
échapper à la servitude qu^elle lui prépare ! 
Qu'il résiste avec une noble fermeté à l'appât 
du succès ! qu'il vive pour être , non pour si> faire 
voir ! C'est à cette condition , qu^l conservera 
pon caractère , l'énergie réelle de ses forces ; 
qu'il conservera à son talent lui-même , ce ca- 
chet d'originalité et d'indépendance, sans le- 
quel il n'est point de succès durable. 
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Chaciin de ces trois genres de mélancolie 
peot «icore avoir deux directions différentes , 
suivant qu'il porte vers le passé ou vers Tavenir, 
et cette direction modifie encore leur caractère. 
La mélancolie qui se nourrit de regrets sur le 
passé , est accompagnée de découragement ; sa 
tristesse est sombre; elle s'épuise en vains 
tourmens ; sa guérison est plus diflicile. La 
mélancolie qui fatigue l'avenir par des désirs 
impossibles à satisfaire , a quelque chose d^agité, 
d'impétueux, d'indéfini j elle porte souvent le 
trouble au dehors en même temps qu'au-dc- 
dans ■ «lie est inexpérimentée , par conséquent ^ 
téméraire , dangereuse. Il faut , par une sorte 
d'échange , donner à Tune un avenir , à l'autre 
l'expérience du passé ; la première demande 
des consolations , la seconde demande un 
guide. 

On voit des hommes qui ont épuisé la coupe 
des plaisirs , qui sont rassasiés de la vie , se 
plaindre d'une prétendue mélancolie; mais 
leur tristesse n'est que le marasme de la lassi- 
tude et du dégoût j elle n'est pas plus de la mé- 
lancolie , que la léthargie n'est de la paix. Il y a 
touiours dans la mélancolie quelque chose où 
s'annoncent des facultés qui ont dévié de leur 
cours , qui divaguent , qui sont peut-être sura- 
bondantes , et hors de proportion avec la situa- 
tion de l'individu , mais qui , ramenés à leur 
vraie tendance, et trouvant une carrière en 

5 
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rapport avec elles , deviendraient fécondes. 
Cest une sève cpii a peine à circuler , qai refloe 
parce qu*elle trouve obstrué cpielque part le 
canal où elle devait couler. CTest pourquoi la 
mélancolie intéresse et touche. La vertu se sent 
pour elle une sorte d*attrait, se complaît à 
s^approcher d''elle. Elle comprend qu'elle peut 
secourir cette maladie de Tâme, et en rendant 
la santé , tirer peut-être de cette maladie elle- 
même le principe d'une vigueur nouvelle. 
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CHAPITRE V. 



COMMEVT LE PEBFKCTIOHSEMEVT MOBAL COITEIBCE 
AU PEBFSCTI08SEME1IT IBTELLECTVBL. 



Si les dons de Tesprii ne sont point toujours 
alliés am qualités du cœur , si le talent , au lieu 
de se mettre constamment au service de la yertu, 
se prostitue trop souvent tfu irrvice de la vanité, 
de la frivolité , et même de la corruption , la 
douleur que Ton éprouve en faisant cette re* 
marque, n*annonce-t-elle pas du moins qu^on 
s'étonne de ce divorce contre nature, et qu*on 
s'attendait 2i retrouver en accord deux genres 
de mérite si bien faits pour aller ensemble ? Oh ! 
la belle et digne alliance , en effet , que celle du 
' génie et de la vertu ! £h quoi ! ne serait-elle 
donc qu'une chimère , une illusion de nos jeunes 
années , que Texpérience viendrait démentir ? 
Pour prouver que le talent ne doit rien k la mo- 
rale, snffii-il de citer des succès obtenus par 
Fun , sans le secours de l'autre ? Les succès 
qu'obtient Tesprit quand il devient infidèle au 
cœur, sont-ils véritablement les plus réels et 
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les plus utiles ? N'en pourratt-il pas espérer de 
plus utiles et de plus réels en effet , par son al- 
liance avec les sentimens les plus élevés et les 
plus purs? ceux même qu'il recueille ne sont-ils 
pas dus en grande partie k ce qui peut e&ister 
encore de bon, de généreux et de pur dans 
une âme égarée par les séductions de la va- 
nité ou les attraits du plaisir , ou , du moins , 
soit dans les souvenirs qu'elle conserve d'un 
état meilleur , soit dans les fictions qu'elle s'en 
compose ? 

Les puissances de l'entendement sont , comme 
les forces du corps, un instrument mis à la 
disposition de chacun de nous. Est-'il donc 
étonnant que les lussions s'emparent des pre- 
mières 9 comme des secondes ; qu'elles réussis* 
sent à former des hommes instruits et habiles , 
comme autant de vigoureux athlètes? Toute- 
fois, les puissances de Tesprit ont, avec celles 
de la volonté , un commun foyer ; elles se ren- 
contrent dans le principe d'unité qui préside à 
notre nature ; elles ne peuvent donc , dans leurs 
développemens , rester étrangères les unes aux 
autres. 

Le perfectionnement intellectuel ne consiste 
pas essentiellement dans l'étendue des lumières 
acquises: il consiste surtout dans le développe- 
ment harmonique des facultés de l'intelligence t 
dans cet heureux concert qui s'établit entre 
elles , lorsque chacune , croissant en énergie , 
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obtient rar elle-même , et par le recaeillemaDt 
calme qui accompagne Tamoar et la pratique du 
bien. 

L*e8prit a ses ^'ouissances sans doute, des 
jouissances qui lui appartiennent en propre; 
mais le sentiment du vrai et du beau recèle en 
lui-môme un principe moral que tous les sen- 
timens vertueux développent et raniment. Des 
intentions vénales peuvent engafçer dans la cat^ 
rière de Tétude ; le talent peut se mettre an 
Hervice de Tambition , de la vanité , de la cu- 
pidité même; mais ce genre d*intérét calculé 
aura-t*il rien de commun avec le goût de Té- 
tude ? Mais , le charme qui attache h. Tétude 
pour elle-même , ce charme qui la fait préférer 
aux honneurs et h la fortune , qui suffit pour 
remplir de douceur une vie obscure , pour em- 
bellir la retraite , pour consoler de rinjustice 
des hommes , qu^st-il donc en effet , si ce n'est 
quelque chose qui correspond en nous à un sen- 
timent entièrement désintéressé , qui s'adresse 
k ce qu*il y a de plus noble dans notre nature ? 
Quels sont les heures , les lieux ou il se fait le 
plus puissamment sentir , sinon les heures et les 
lieux les plus propres k favoriser la paix et Tin- 
dépendance intérieures? Se déploiera-t-il au 
milieu du trouble et des anxiétés de Tâme? Le 
recueillement qu^il suppose sera-t>-il possible à 
celui qui laisse Taccës ouvert a toutes les dis- 
tractions du dehors f Les douceurs qu'il répand 
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•eront-eUes conaaes de celui qui est mal avec 
lui*méme ? 

Ces intentions vénales, qui donnent aux scien- 
ctê et aux arts des disciples trop peu dignes d'eux, 
et qui substituent un calcul de personnalité au 
coite désintéressé , trompent d'ailleurs , plus 
d*ane foi! , ce calcul lui-même. Nous leur devons 
ces études superficielles , cette érudition d'em- 
prunt , ces productions avortées qui attestent 
Tavidité de jouir et Timpatience de se produire. 
Noos leur devons les écarts des talens précoces, 
le prompt épuisement qui en est la suite. Nous 
leur devons les prétentions et les travers du bel 
esfM'it. Nous leur devons le triste spectacle de 
ceê talens qui s'avilissent, en mentant k leur 
mission , qui faussent à plaisir les idées et les 
tentimens, qui s'humilient par ladulation, qui 
se vendent aux intérêts des partis , et tournent 
contre la vérité elle-même, les armes qu'ils 
avaient reçues pour en soutenir la cause. 

On peut ranger sous trois ordres principaux 
les lactiltés actives de Tintelligence, et rapporter 
ainsi à trois principaux points de vue, toutes les 
causes qui déterminent les succès réels dans les 
diverses carrières de l'étude : l'esprit d'observa- 
tion qui recueille les éléraens des sciences ou des 
arts^ le jugement qui les met en ordre, les fait 
concorder entre eux , et fonde la solidité des 
connaissances ; enfin, l'esprit de création qui met 
en ceuvre ces matériaux , soit pour produire les 
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découvertes, soit pour enfanter des modèles, soit 
pour réaliser les applications pratiques. 

Or, sous chacun de ces trois 'points de vue , on 
reconnait que les facultés de l'esprit peuvent re- 
cevoir , des influences de la vertu , les plus pré> 
cieux. secours , et que ces secours seront encore 
essentiellement le fruit de Tharmonie Aes deux 
grandes puissances, c'est-à-dire qu'ils dérive- 
ront de Tamour du bien et de l'empire de soi, et 
surtout du concours de tous les deux. 

10 L'esprit d'observation est le messager de la 
raison, .envoyé en avant pour explorer les lieux 
et préparer les voies. Soit qu'il dirige ses inves- 
tigations au -dehors, soit qu'il se replie au-de- 
dans de nous-mêmes , il veut une attention libre, 
une réflexion indépendante. 

11 est difficile, si le cœur est asservi, que l'at- 
tention soit libre. Nos passions sont pour nous 
les distractions les plus fréquentes et les pla& 
impérieuses. L'attention bien dirigée est l'em- 
pire de soi appliqué- au mouvement de l'esprit, 
a l'action intellectuelle. On ne voit bien que dans 
le calme. 

Au moment de la surprise , l'objet brille d'un 
plus grand éclat et se fait mieux remarquer j mais 
il faut attendre que l'émotion soit apaisée , pour 
pouvoir le soumettre à un examen sérieux, à 
une investigation approfondie. La surprise n'est 
qu'un avertissement j ce qui est destiné à éclai- 
rer peut commencer par éblouir. 
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La réâeuon intérieure , cette autre action de 
Kesprit^ par laquelle il s'iaterroge et se scrute 
lui-même , qui doit lui révéler de bien plus hau- 
tes coonaiscaoees, qui seule prut dooncr à toutes 
les autres leur sanction et leur garantie, ce prin» 
cipe de toute étude philosophique , ex.ige une 
liberté bien plus entière encore et plus parfaite. 
Mais qui délîrrera , en effet , la réflexion , de 
toutes les entraves qui la captivent? Qui Ten 
délivrera, mieux que la vertu ? La vertu déjà Ta 
aidée à s'isoler du tumulte extérieur; elle Ta 
exercée aux investigations secrètes , aux interro* 
{(atîoiis sincères que Tâme s'adresse à elle^ncme ; 
«'lie 8 rendu la pensée familière h la pensée. La 
conscience de Tentendement se tient éveillée 
avec la conscience morale. C'est peu encore : 
pour être disposé k s'observer , il faut consentir 
à se voir; pour vivre dans le commerce avec soi- 
même, il faut être satisfait de soi. La vertu pare 
et décore cette résidence intérieure, que le vice 
eût iouiBée. Elle nous y appelle, elle nous y re- 
tient, en y fixant le siège du vrai bonheur. Il faut 
une âme pure , pour recevoir la vérité , comme 
il faut un milieu transparent , pour recevoir les 
rayons de la lumière. 

8i le calme est nécessaire aux opérations r<*- 
flexives, Tinsensibilité leur serait-elle donc favo- 
rable? D'abord, Tinsensibilité n'est pas le calme. 
Si elle délivre des sollicitudes qui se rattachent 
aux intérêts d*autrui, elle ne délivre pas de celles 
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qui naissent de la personnalité , et <|ui wat les 
plus actives comme les plus persévérantes. Le 
vide du cœur est aussi un principe d'agitation. 
Les affections douces, les sentimens généreux 
rafraîchissent, reposent et fortifient Tentendc- 
ment : de Tâme pure émanent les pensées se- 
reines. 

L^ordre qui règne au-dedans de nous facilite 
^ le travail de la réflexion , comme la symétrie fa- 
vorise celui de l'observation sur les objets sensi- 
bles. Comment la vertu redouterait-elle ce re- 
gard investigateur? elle n a que des motifs qu^elle 
peut avouer et dont elle aime à se rendre compte. 

Qu'il soit permis de le remarquer en passant : 
ne serait-ce point ici la véritable cause qui a nui 
si souvent aux. progrès des sciences philosophi- 
ques ? Ne serait-ce point celle qui a particuliè- 
rement occasionné les écarts de ces sciences , 
dans les pays et dans les âges où les mœurs 
étaient atteintes d'une corruption générale ? On 
a cru pouvoir traiter cet ordre de con n aissa nc es 
comme les sciences appelées jx><îfi^e<; on n*a pas 
fait assez attention qu'il exigeait un instrument 
particulier, l'étude approfondie de soi-même , et 
que cette étude , à son tour, est intimement liée 
à la plus haute pratique des vertus. Peut-être 
donc, il y aura eu peu de grands philosophes, 
parce qu'il y aura eu trop peu d'hommes émi- 
nemment vertueux parmi ceux qui cultivaient la 
philosophie. Et à quel titre , si ce n'est , en effet. 
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à ce titre , Socrate a-t-il été reconnu comme le 
restaurateur de la philosophie , dans l'antiquité? 
n enseigna que la science et la morale ont une 
source unique et commune , la connaissance de 
soi-même ; et , dans ce principe unique , il ren- 
ferma tous les principes de découvertes qui de- 
vaient guider ses successeurs dans les régions de 
la sagesse. Le célèbre oracle de Delphes ne peut 
être réellement compris que des gens de bien, 
a» La vanité peut avoir ses motifs pour dépré- 
cier, dans le monde , le mérite qui appartient k 
la rectitude du jugement : rien n'est plus facile 
que de se distinguer en y renonçant. Il y a mille 
voies ouvertes h. côté du sentier unique qui con- 
duit an vrai ; dans chacune de ces voies, on peat 
paraître original, par cela seul qu^on est infidèle 
il la droite raison. Il suffit, pour produire de 
reflet, de réunir deux idées qui s'étonnent d'être 
ensemble ; le paradoxe lui-même devra son suc- 
cès k la nouveauté et k la hardiesse. Les esprits 
justes paraissent pâles , et la simple raison mo- 
notone. Le bon sens est une chose si vulgaire , 
que nous vojons des sectes entières de philoso- 
phes faire profession de le dédaigner. Cependant 
qu>st la philosophie elle-même , sf ce n'est un 
grand commentaire sur les leçons du bon sens ! 
N'est-ce pas encore le bon sens cpii , en se pro- 
pageant de conséquences en conséquences , et 
confirmant leur liaison , régit avec sûreté IVn- 
tendetnent dans les spéculations les plus rele- 



6o DU PEHPECTIOIfUEMEWT MOBAI*. 

véct? Le hon sens est au jagement ce que le 
naturel est au style. Or^ quel est le meiliewr 
gardien dn bon sens, si ce n'est la vcrtii ? Quelle 
est la meilleure garantie de la rectitude de Tes* 
prit, si ce n'est la droiture du cœur î 

On a fait,' depuis Aristote, des milliers de 
traités de logique. Rien n'y manque , dans tout 
ce qui concerne la décomposition du raisonne* 
ment ; tous les cas sont prévus , toutes les règles 
sont tracées ; les opérations de Tesprit sont con- 
verties en formules infaillibles ; l'art de la logi- 
que est devenu, dans ces traités, ce que les 
opérations de l'arithmétique deviennent dans la 
machine de Pascal; il semble qu'il n'y a qu'à 
mettre l'instrument en jeu. Quels sont les pro* 
gr^s réels dont la vérité leur est redevable? Dans 
les sciences spéculatives , le secours a été peu 
efficace , parce que les conseils qui eussent été 
les plus utiles, ceux qui embrassaient la oondaite 
de l'esprit , ont été les plus négligés. Dans les 
sciences morales , dans l'ordre des vérités prati- 
ques , le secours a été moins efficace encore ; on 
a mieun su peut-être comment on peut proaver 
une proposition dans les formes , et même , au 
besoin , justifier le paradoxe ; mais , si Ton n^a 
appris à aimer le vrai , il manque toujours un 
grand instrument pour parvenir k le connaitre. 
Il est une autre logique moins connue , plus né*» 
ccssaire, plus usuelle que celle des écoles : celle 
qui enseigne k bien penser , en enseignant à se 
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bien gouverner soi-même. L'art de diriger les 
opérations de son esprit, n'est qu'un exercice de 
1 empire de soi 5 et cet empire , comment Je coo- 
senrer sur son entendement, si on n'a su l'obte- 
nir sur l'âme elle-même ou est le %er de toutes 
les facultés humaines? 

11 j a des erreurs innocentes , sans doute , et 
ce ne sont pas celles pour lesquelles le monde 
est le plus indulgent Mais souvent, lorsqu ou 
allègue l'erreur pour justifier la faute, c'est la 
faute qui d'abord a précédé. L'ignorance aussi, 
qu'on jprend pour excuse, est précisément, au 
contraire , le premier et le plus grave de nos 
torts , si nous avons eu les moyens de nous ins- 
truire , et que nous avons négligé de les saisir. 
Comment se fait-il donc que l'intolérance soit 
ordinairement réunie à la prévention contre les 
lumières? Les hommes véritablement éclairés , 
sont plus mdulgens; ils connaissent tout ce que 
la vérité coûte à acquérir , et savent combien il 
est facile de s'égarer, même en la cherchant de 
bonne foi. 

Rien n'est plus délicat que les rapports qui 
existent entie le jugement et la volonté ; souvent 
ils échappent à notre surveillance , ils trompent 
nos intentions; nous croyons suivre l'un, en nous 
laissant conduire par Fautre. C'est au jugement 
qu'appartient, entre eux , la fonction de guide; 
cependant les opérations de Tesprit étant aussi 
une action , et toute action ayant ses motifs , il 

6 
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arrive que la nature de» motif» décide de la di- 
rection que prend rcntendement, cl qu*on crail 
souvent, en définitive, ce qu'on a voulu croire. 
Parmi le» »ource» de no» erreur» , il en est 
deux principale» ou cette influence »c fait parti- 
culièrement »entir, où la partialité du juge cor- 
rompt la sentence : ce »ont celle» qui naissent 
de» vue» incomplète» , et celle» qu'enfantent le* 
pre»tigc» de l'imagination. Dans ce» vérité» com- 
plexe» qui font la matière ordinaire de no» étu- 
de» , et qui demandent h être embrassée» dan« 
leur intégrité , un e»prit prévenu par la passion 
ne con»idérera le» objet» que »ou» le» aspects 
auxquels cette pa»9ion met du prix , fermera les 
yeux »ur ceux qui la contrarient. La passion prê- 
tera une vivacité nouvelle aux trompeuses ima- 
ges qui empruntent le» apparence» de» réalité» ; 
elle »e complaira à voir exagérer le» proportion», 
diminuer la distance de» objet» j elle y répandra, 
h plai»ir, le» teinte» qui conviennent à ses alar- 
me» ou h. se» vœux. Au»»i , plus certaines opi- 
nion» touchent de prè» k no» intérêt» , plu» elle» 
reçoivent le caractère qui convient a ces inté- 
rêts • il n'e»t rien au monde de moin» certain • 
pour chacun de non», que ce qui e»t propre à 
nou» émouvoir davantage ; il n'e»t rien »ur quoi 
on «oit moin» d'accord, que ce qui »e lie aux af- 
fection» individuelle»; on ne se rencontre qnc 
our le» axiomes indifférens par eux-mémei. Les 
vérités mathématiques doivent , sans doute, leur 
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certitude à Févidencc de leurs principes et de 
leurs déductions j mais elles doivent quelque 
chose aussi à leur impassibilité ; on ne peut pas 
répondre que les hommes ne vinssent aussi se 
diviser à leur sujet, si quelques passions s'y trou- 
vaient fortement engagées. Ne voit-on pas une 
foule de gens s^obstiner a attendre , dans les 
chances relatives au jeu et k la loterie , des rc- 
sultafs que démentent les plus rigoureux calculs ? 
Ne voit-on pas, dans d^autres sciences, les théo- 
rèmes les plus abstraits devenir quelquefois les 
jouets et les instrumens des passions^ dès qu'elles 
peuvent s'en emparer, et les faits se dénaturer, 
(lès qu'elles ont un motif pour commander le 
mensonge ? L'avantage que la géométrie doit à 
sa propre nature , la vertu le communiquerait à 
toutes les autres branches de nos connaissances : 
il ne serait plus nécessaire que les propositions 
fussent indifférentes par elles-mêmes; c'est nous 
qui deviendrions impartiaux. Quoi de plus pro- 
pre, d'ailleurs , à donner un coup-d'œil étendu, 
que les affections généreuses ? Quel moyen pluK 
efHcace de prévenir les écarts de l'imagination , 
que rhabitude de se modérer? La vertu se place 
naturellement dans les vues générales, guidée 
qu^elle est par le flambeau de la justice ; elle pré* 
vient les illusions fantastiques , par la vigilance 
sévère qu'elle exerce sur notre intérieur, et par 
la répression qu'elle oppose à tout mouvement, 
désordonné de nos facultés. 
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n eit certaines passions qui appartiennent 
plus particulilrement a Tesprit^et ce sont aon- 
Tcnt celles qui exercent, par conséquent, «tr 
les opérations deTesprit, Tin/luencela pln^aen- 
uble; elles pénètrent encore dans certains or* 
(1res d'études où des penchans moins subtils 
nt* sauraient plus trouver d'alimens ; elles par- 
viennent a y séduire encore la raison humaine. 
Wais le cœur est toujours , quoique en secret, 
complice de ces passions intellectuelles. C*est 
ain<ii que la curiosité , ce noble besoin donné 
a rintelligence, pour Tappcler dans les régions 
du vrai , peut céder au\ séductions d*uac vanité 
présomptueuse. C'est ainsi que la joie de pos- 
séder ce qu'on croit la vérité corrompue par Tor- 
gueil 4 deviendra l'obstination qui résista* à la 
vérité elle-même. Combien de fois on croit avoir 
nne opinion lorsqu'on n'a qu'un engagement 
d'amour-propre ! Et ce sont ces opinions pré- 
tendues qu'on soutient avec le plus de chaleur, 
pour la défense desquelles on montre le plu» 
d'intolérance ! 

Lc*s influences morales viennent donc , de tou- 
tes parts , s'offrir k la raison comme autant de 
précieux auxiliaires : elles dissipent les nuages , 
elles affermissent les pas, elles rectifient les di- 
rections. Si elles ne peuvent prévenir d^une 
mahière aussi directe le donbl<; ordre de préju- 
gés qui nait de l'imitation et de l'habitude , elles 
nous apporteront cependant encore ici d'utile^ 



LIV. II. SECT. III. CHAP. V. 65 

] 4 réserva tifs. Car , les préjugés qui dérivent de 
l'imitation , reçoivent une extrême faveur de la 
servilité dans laquelle Tamour-propre se place 
il l'égard de Topinion du monde ; et les aveu- 
gles roatines de l'habitude s'établissent et se 
confirment par un défaut de vigilance sur soi- 
même. Tous les préjugés , au reste , reçoivent 
leur confirmation de cette confiance excessive en 
nous-mêmes qui rend les eireurs irrémédiables; 
tons les préjugés se coalisent pour proscrire cet 
art savant du doute , qui renverserait leur em- 
pire et ouvrirait les voies à la recherche de la 
vérité. Or , qui mieux que la modestie , cette 
modestie consciencieuse et sincère , fille de la 
vertu, qui, mieux qu'elle , enseigne et cet art 
du doute, et cette salutaire défiance desoi^ 
qui sont la meilleure préparation à la vraie 
science ? 

Un esprit sain se place dans une âme hon- 
nête , comme dans sa résidence naturelle. 
£n beaucoup de choses, la morale prononce 
et décide dWance pour nous d'une manière 
bien plus sûre que notre raison n'aurait su le 
faire. 

3o Elle est , sans doute , un don de la nature, 
celte faculté de création , qui engendre les dé- 
couvertes dans les sciences , les modèles dans 
les arts; qui fait passer les théories dans le do- 
maine des réalités et des applications , et qui 
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reçoit, suivant ses degré» divers , les noms d^ha- 
bileté, de talentn de génie. Elle peut donc sesépa- 
i-er de la moralité du caractère , qui est toujours 
un mérite acquis. Cependant, cette faculté ac- 
tive et féc(mde a aussi son éducation : s*il n^ a 
])a9 d'art qui supplée au talent, lorsqu^il nous a 
été refusé , il est un art qui réveille , le cultive ; 
or, cette culture ne recueille-t-elle aucun bien- 
fait des influences morales ? La nature n'a point 
été aussi avare du talent qu'on le suppose ; elle 
Fa seulement réparti dans des degrés divers , et 
surtout elle lui a donné des formes très-diffe- 
rentes , variant , pour chacun , les aptitudes , 
comme devaient varier, pour chacun, les si- 
tuations et les circonstances. Que de genuesee- 
p(?ndant qui ne se sont point développés , ou 
qui ne se sont développés qu'imparfaitement , 
faute d'avoir obtenu en effet une culture favo- 
rable ! que de talens , aussi , qui , en excitant 
notre admiration sous quelques rapports , nous 
étonnent cependant et nous affligent par leurs 
écarts ! que d'ouvrages heureusement conçus et 
qui sont demeurés incomplets ! Les exercices de 
la vertu n'auraient- ils fécondé aucune de ces 
dispositions qui S021I demeurées stériles? n'au- 
raient-ils prévenu aucune de ces déviations qui 
semblent rendre le génie infidèle h. lui-même ? 
u'auraient-ils perfectionné encore aucune de ces 
qualités brillantes qui ressemblent à une espé- 
rance mal remplie ? n'y a-t-il donc aucun com- 
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merce entre le talent et le caractère , entre les 
conceptions et les mœurs ? la yie de Tentende- 
ment ne reçoit-elle rien de la chalear de Fâme ? 
qu'ils slnterrogent ceux qui , dotés des 'aveurs 
de la nature , et trop dédaigneux pour les secours 
de la vertu, se livrent avec succès aux grands tra- 
vaux intellectuels , et se croient dispensés peut' 
être d^améliorer leur vie ! dans les heures fortu- 
nées qu'ils consacrent à ces nobles opérations , 
ne sont-ib pas meilleurs qu'ils ne pensent l'être 
et qu'ils ne se proposent de l'être ? Déserteurs de 
la morale, ne ressemblent-ils pas à ces déserteurs 
de la civilisation , qui portent dans une région 
étrangère les arts de leur ancienne patrie ? leur 
imagination ne dérobe->t-elle pas a la vertu , par 
un secret larcin, ce que leur caractère n'a pas osé 
loi emprunter ouvertement? ne recueillent-ils 
pas alors en eux-mêmes une portion de cette vie 
morale qu'ils ont trop exclue du reste de leur 
conduite? n'est-ce pas elle peut-être qui , à leur 
insu , vient encore les animer de son souffle , et 
leur suggérer en secret de hautes et neuves 
pensées ? 

Trois conditions essentielles semblent conspi- 
rer au développement de cette faculté créatrice 
dont on envie tant*la puissance , dont on étudie 
si peu les ressorts : c'est d'abord une liberté 
singulière de l'esprit qui . se mouvant à son gré, 
disposant de lui-même , se dirigeant où il 
lui plaît , pénétrant partout , va partout déta- 
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cher et choisir les élémens qui doivent servir 
aux combinaisons nouvelles , et , comme Fa- 
beille , puiser des sucs dans le calice de chaque 
fleur ; c^est ensuite ce sentiment de Tordre ? ce 
goût des convenances , qui dispose à saisir le^ 
corrélations les plus naturelles ^ les plus justes, 
les plus étendues , quoique souvent les plus ca- 
chées et les plus lointaines , qui préside ainsi 
aux. distributions savantes , aux gradations har- 
monieuses , et fait jaillir Tinconnu du sein du 
connu ; c^est enfin cette énergie de Tesprit qui 
assemble , combine , par des alliances nouvelles, 
les idées éparses , en forme un faisceau , et ^ par 
des associations plus ou moins vastes , produit 
un ensemble plus ou moins majestueux. Or i, 
est-il une seule de ces conditions que le con- 
cours des influences morales n'aide éminem- 
ment à remplir ? est-elle indifférente pour jouir 
de la liberté de Fesprit , l'influence de cet em- 
pire de soi qui n^est autre que le principe de 
toute; liberté intérieure , qui est Taffranchisse- 
ment de Tâme elle-même ? est-elle indifférente 
pour nourrir le sentiment de Tordre , Tinfluence 
de cet amour du bien qui n^est que le culte de 
Tordre essentiel et parfait? L'énergie de Tesprit 
ne recevra-t-elle aucun secqurs de ce régime 
salutaire qui entretient la santé et la vigueur 
de Tâme, et les grandes pensées ne devien- 
dront-elles pas plus accessibles a qui contracte 
Thabitude des belles actions ? L'amour du vrai 
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et du beau , cette passion ooble , ardente ci 
pure , qui conserve , exalte les forces de l'intel- 
ligence , ne trouverait-il aucun aliment dans la 
passion du bien , ou plut(^t n'est-il pas un avec 
elle ? Une belle action n'est-cUe pas aussi un 
trait de génie , mais une pensée du génie n réa- 
lisée dans la pratique ? Oui ; réhabilitons le ta- 
lent dans sa dignité légitime ; rendons-lui ses 
titres de parenté avec la vertu , titres qu*il reçut 
de la nature même , parenté qui Tencourage et 
Ihonore ! O vous qui, dans les beaux jours delà 
jeunesse , tressaillez d'un généreux transport 
en présence des perspectives que le génie ouvre 
à l'humanité , qui croyez entendre retentir au 
fond de vous-mêmes son éloquent appel, qui 
vous sentez capables d'aspirer aux palmes qui 
lui sont réservées , ne craignez point de chercher 
clans votre amélioration morale une vraie ini- 
tiation aux ejLcrcices de l'esprit ! Que vous faut- 
il? Des points de vue élevés? Où en trouverez- 
vous de plus hauts que dans ces sommités sur 
lesquelles notre nature entre en communication 
avec une nature supérieui'e ?. . . Des émotions , 
tout ensemble calmes et profondes , qui devien- 
nent pour vous de fécondes inspirations?... Où 
l'n puiserez-vous de plus salutaires , que dans 
les affections généreuses qu'accompagne l'oubli 
(le soi-même ? Les habitudes vertueuses garan- 
tîront le talent qui vous fut donné en partage, 
lie se perdre dans l'oisiveté , de s'égarer dans 
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une direction fausse , de se dissiper dans de 
vaines et stériles conceptions ] elles lui confére- 
ront son plus digne prix , lui prépareront sa plu.s 
belle couronne, en l'appelant à servir les intérêts 
de l'humanité. Voyez , dans les arts brillanii 
qui décorent la scène du monde , que de pensées 
lumineuses émanées des foyers de la morale , 
et qui ont répandu au loin un éclat immortel ! 
quels types la, vertu a offerts à la poésie , aux 
arts du dessin ! quelle éloquence elle a suggérée 
a la musique elle-même ! quelle vie nouvelle , 
quelle âme elle a répandue dans tous les ta- 
bleaux dont rimagination ébauchait les es- 
quisses I quelle sublimité elle a donnée aux élans 
de Tart oratoire, aux vues de Thistoire, aux 
considérations qui embrassent la science des 
choses humaines ! Combien de couronnes mé- 
connues , dédaignées encore par un talent trop 
vain de lui-même , qu'elle apprendrait à rem- 
porter! Voilà ce qui reste encore de plus neuf, 
de plus inépuisable ; il est une mine de dé- 
couvertes qui peuvent , en diverses régions , 
être obtenues par les inspirations morales. 

Dans les sciences exactes elles-mêmes , daus 
ces sciences positives qui , dédaignant l'assis- 
tance de rimagination, ne reconnaissent qua 
des faits on des calculs , n'invoquent que des 
procédés rigoureux, l'esprit de méthode sera 
encore favorisé par les habitudes d'ordre que 
fonde la pratique de la vertu ; l'esprit d'inyen- 
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tion sera secondé par le goût des méditations 
sérieuses ; la persévérance du travail sera sou- 
tenue par les dispositions de la patience , par le 
mouvement d'un zèle désintéressé pour ce qui 
est d'une utilité générale. L'art de concevoir les 
grandes coordinations trouvera un appui dans 
ces exercices salutaires qui dirigent eux-mômes 
notre pensée sur les vastes corrélations des 
notions morales , qui nous les rendent fami- 
lières , qui nous apprennent à voir , dans une 
maxime universelle , des applications indivi- 
duelles et prochaines. Il n'est aucun théâtre où 
se produisent mieux que sur celui de la mo- 
rale , les rapports des vues générales aux spé- 
cialités 9 des théories aux faits , et des règles h 
la pratique. 

Toute création n'est qu'une combinaison ; or., 
régoïsme est , de tous les dissolvans , le plus 
actif; l'amour est le plus puissant de tous les 
principes d'union et d'amalgame. Une pensée 
forte est l'alliance d'idées qui se trouvaient à 
une extrême distance Tune de l'autre dans Tor- 
dre d'acquisition , mais qu'unit cependant une 
étroite consanguinité d'analogie ; or , dans l'or- 
dre des idées qui touchent aux choses humaines, 
l'amour et la vertu ont une puissance magique 
pour révéler ces secfètes affinités , puisque tout 
eo eux n'est qu'une force d'attraction et un sen- 
timent exquis des convenances, 

n est du moins une supériorité que l'égoïsme 
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réclame arec assurance , et que Topinion du 
inonde ne lui refuse guère : c^est celle de riia' 
bileté dans ce qu'on appelle les affaires. Il ne 
serait pas étonnant sans doute que Tégoïsme 
fût mieux inspiré dans tons les calculs qui se 
réfèrent à l'intérêt personnel , par cela même 
quUl porte dans la poursuite de cet intérêt 
plus de persévérance et d'ardeur, par cela 
même aussi que le choix des moyens lui étant 
indiff*érent , il' peut suiyre des voies abrégées 
que s*interdit une moralité délicate. La vertu , 
80US ces deux rapports , avoue les désavantages 
de sa condition , les accepte , s'en honore ^ mais 
il lui reste des compensations qui lui appar> 
tiennent en propre : les vues de la sagesse et 
les sentimens honorables sont aussi des guides 
pour Tespritde conduite; l'estime d'autrui et la 
conscience de sa propre estime donnent , dans 
le genre d'affaires qui suppose le commerce des 
autres hommes , plus de fermeté et d'assurance. 
On exerce sur les autres hommes une influence 
plus vraie et plus stable, quoique plus lente 
peut-être et plus tardive , parla confiance qu'on 
leur inspire, que par toutes les combinaisons 
de l'art. <( Les cœurs honnêtes , dit-on , sont 
souvent abusés; ils sont peu exercés dans la 
connaissance des hommes et du monde ; ils es- 
pèrent trop facilement , et jugent avec trop de 
faveur » ! Mais les cœurs insensibles et égoïstes 
ne se trompent-ils pas aussi , quoique à leur 
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maniée, daiu cet ordre de jagemeiw? Leurs 
errear* senlemeDt oot lîeo en seiu contraife : 
ce font cellet de Tinjuitice. Toute opnison que 
noms cfaerduas à nous former des autre* boamiei 
ne peut être qu'une présomption , qu^une pro- 
babilité : àkê^ian , ropiuion la plus prudente 
et la mieux motîirée sera nécessairement dé- 
mentie quelquefois , par le seul jeu naturel des 
cbaoces dans les choses probables ; d'où il suit 
que, précisément pour être équitable dans les 
ju^emens qoe Ton porte en cette matière , on 
doit «^exposer à se tromper quelquefois et à 
troorer ces fu^emens en défaut; d'où il suit en- 
eone que edui qui n*anrait jamais présumé trop 
iaTorabiement de ses semblables , s^accuserait 
par là même de les juger habituellement avec 
trop de sévérité : celui qui ne se trompe jamais 
en absolvant les autres hommes , doit se trom' 
per fréquemment en les condamnant â tort. Si 
tel est le mérite de Tégoïsme , qu'il en jouisse , 
quil en triomphe ! cet avantcige est en effet 
digne de loi. Pour nous ^ nous consentons â avoir 
le tort de croire quelquefois nos frères meil- 
leors ifiîh ne sont , plutôt que celui de les ju^er 
habit wellement moins bons qu'ib ne sont en 
effet. Cegrandart, au reste, cet art difficile 
de la connaissance du cœur hum a in , où en sont 
les élémens? Avons-nous donc un instrument 
quelconque qui pénètre immédiatement dans le 
secret des ressorts par lesquels sont mus des 
ToM. a. 7 
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êtres étrangers? D'où tirons-nous les indaclkNDis 
pn>pres à nous révéler un ordre de phénomènes 
qui ne se laisse point directement apercevoir ? 
LVsprit d'observation doit ici être secondé par 
la réflexion intérieure ; c'est en nous-mêmes qae 
nous étudions les autres, parce que c*eat en 
nous que nous trouvons la solution des problëmea 
que présentent Texpérience de la vie et la scène 
du monde ; et c*est pourquoi , en effet , nous 
Jugeons ordinairement les autres hommes sem- 
blables à nous. S'être mêlé au monde , Tavoir 
visité en tous sens, ce n'est pas encore r«i- 
voir véritablement connu, ni -surtout, L'avoir 
jugé , si l'on n'a appris avant tout à se juger 
soi-même. / 
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CHAPITRE VI. 



€XiMMmMT CuOnUM E5T COVDUIT A. LA. BEtlGIOlT PA» 
LE DSTELOFFEKEVT DE SES FACI7Lt£s KOEALES . 



Si les sentiiDeiis religieux conduisent à la 
vertu , la vertu aussi conduit à la religion , et 
cette eoosidératîon moins iamilière , peutrétre , 
est eependast d'un assez grand intérêt pour la 
teligioa eUe-méme. Cest un légitime triomphe, 
•ans doute pour la religion , que de voir com- 
bien fWwime s'améliore en Tobservant; mais 
c>st aubsi un beau témoignage en sa faveur^ que 
de voir comment les cœurs lioonêtes et purs teu* 
dent natureliement à elle. 

Ea tMtae logique , les vérité» morales soiit 
autant de prémisses des vérités religieuses , et 
des prémisses rigoureusement nécessaire». Ue 
mémf aussi 9 tous les sentimens moraux, invo' 
queot les sentimens religieux , pour achever de 
s j purifier 9 de iy satisfaire^ Sous ce double 
rapport f la uKwale est donc une vraie initiation 
rdigieuse. De même que la civilisation dépote 
de Kexisteoce du législateur politique ^ la morale 
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dépose de celle du Législateur divin; ce que 
l'iUie atteste sur le théâtre de la société , Vautre 
Tatteste dans le sanctuaire de la nature. Le lé- 
gislateur politique n^a point créé la morale pu- 
blique et privée ; il Ta rencontrée préexistante ; 
il s'est appuyé sur elle , il lui a servi d'organe. 
Mais , ce génie de la morale , qui Ta inspiré, d^où 
dérivait* il lui-même ? Qui avait tracé ce code 
primitif lequel a servi d'exemplaire et de type 
aux codes explicites de chaque peuple? Si Tor- 
dre qui se déploie dans Punivers sensible , ma- 
nifeste aux yeux de tous les hommes Taction de 
la Providence suprême , Tordre qui préside aux 
phénomènes de la nature morale n'aurait-il pas 
son auteur? L'ordre moral 9 considéré comme 
la législation universelle du genre humain , dé- 
core le système général de l'univers , en achève 
l'harmonie , Fanime d'une vie nouvelle et su- 
blime. 

N'est-ce pas une chose digne d'attention, que 
tant de penchans impérieux aient été placés dans 
le cœur de l'homme , que tant de circonstances 
aient été placées autour de lui , pour le conduire 
à cet état de société , dans lequel seul ses fa- 
cultés pouvaient recevoir leur entier dévelop- 
pement ? Les plantes ont obtenu l'air , la 
lumière, le sol nécessaires k leur croissance; 
l'animal qui devait chercher sa nourriture, a 
reçu l'instinct nécessaire pour la trouver et les 
organes convenables pour l'atteindre et la saisir. 
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LliODiiDe qai attendait tout de sa rémiioii avec 
ses semblables et de la combinaison des forces , 
a reçB les affections , la pensée et le langage , 
c'est'à-^lire précisément ce qui devait le mettre 
en rapport ayec ses semblables : d'aîDenrs , il 
est né plos faible et plos dépendant qoe les an* 
très animaux , en même temps qne seul il est ne 
perfectible. La sociabilité explique cette con- 
tradiction apparente; Tétat de société la fait 
disparaître. Or, la société, à son tonr, appelle 
et demande la morale comme la condition sans 
laqadle elle ne pourrait subsister, comme Tins- 
trnment principal de tons ses progrès. îl y i 
donc , dans la corrélation de toutes ces choses , 
on plan ^nn dessein dont Thomanité est le théâ- 
tre , dont le suprême législateur a été Tarchi- 
tecte , dont la vertu est la condition fondamen- 
tale. Dans ce dessein, la même sagesse qui 
appelait Thomme à Fétat social , pour opérer 
rédncation de ses facultés , instituait le code des 
devoirs moraux pour servir de lien à Tétat social, 
et cette grande pensée présidait, dans les siëdes, 
aux destinées du genre humain. 

Est- il rien de plus propre à montrer la sa- 
gesse et la bonté (Ûvincs , qne cet accord entre 
ce qui est moral et ce qui est réellement utile , 
utile à tous et à chacun , qne cette dispensation 
en vertu de lacpiclle le sacrifice commandé à Fin • 
dividn , se trouve ne lui être prescrit que dans 
un intérêt général; que cette antre dispensation 
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qui fait retrouver encore h l'individu , sou* mie 
autre forme , et avec usure , ce que le devoir Ta 
porté k immoler pour l'avantage d'autrui? De la 
sorte , le code de la morale est comme une vaste 
et bienfaisante prévoyance étendue sur rhama- 
nité ; il est une protection tutélaire instituée 
pour la faiblesse de l'homme ; il ressemble aux 
recommandations de la tendresse paternelle. 
Ne révële-t-il donc pas la sollicitude d'un père 
invisible et suprême? La Providence ne s'est 
pas reposée sur notre seule prudence , pour pré- 
parer notre bonheur , et , de même qu'elle a 
donné l'instinct à l'animal , dans l'intérêt de sa 
conservation , elle a donné à l'homme rinstinct 
sublime de la vertu , dans l'intérêt de sa félicité. 
En départissant la liberté et l'intelligence à sa 
créature , le Créateur lui a donné un guide sous 
la forme du devoir. 

Ainsi , la morale est un témoignage éloquent 
qui atteste la divinité ; ainsi , mieux la vertu est 
sentie, mieux la Providence est comprise. 

Il y a plus , et si les vérités morales n'étaient 
incontestablement reconnues comme évidentes 
par elles-mêmes , il deviendrait impossible à la 
raison de démontrer les attributs de l'auteur de 
toutes choses. Aucune démonstration de ce genre 
n'a jamais été tentée qu'en partant des principes 
de la morale naturelle , comme d'autant d'axiô^ 
mes incontestables. S'il n'y avait une différence 
essentielle entre le bien et le mal , comment la 
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actions humaines up mérite ou un démérite. 
Le bien ne saurait être bien>, par la raison qu^il 
est récompensé ; le mal , un mal parce qu'il est 
puni. C'est précisément tout le contraire, amsî 
que Tannoncent assez les termes de peine et 
de récompense. Il faut donc que la yertu soit 
par elle-même une chose réelle et digne d'un 
prix élevé , pour qu^on puisse lui appliquer 
les conséquences tirées de la notion d'une jus- 
tice infinie et de la notion du juge suprême , 
associées à celle du souverain rémunérateur. 

Ainsi la vertu est encore un témoin qui dé~ 
pose de l'immortalité. £t mieux la vertu est 
sentie , mieux aussi sont comprises les espé- 
rances de ce grand avenir. £lle y reconnaît sa 
propre destinée , le dénoiunent qui explique et* 
satisfait à sa condition sur la terre. Le specta- 
teur placé au pied d'un vaste et régulier édiBce 
n'en peut embrasser d'un coup-d'œil toutes les 
parties ; mais , celles qui s'offrent à son œil lui 
font concevoir la pensée de l'architecte ; il com- 
plète dans son esprit ce qu'il ne lui est pas en- 
core donné d'apercevoir; il prolonge les lignes, 
et voit le point où elles doivent se réunir ; il 
pénètre d'avance dans les profondeurs qui lui 
sont encore cachées. Telle est Tinduction que 
la morale nous autorise à former , dans cette 
étroite portion de l'espace et du temps que 
nous occupons ici-bas , sur la portion encore 
invisible de notre destinée. La vertu sur la 
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terre est comme le pérystile d*un grand ayenir. 
Ce que doua voyons en elle de si régulier , de 
si harmonieusement et de si sagement concerté, 
nous fait justement pressentir comment la coor- 
dination qu'elle institue s^accomplit et se con- 
somme. Toute la nature morale se présente 
comme un grand prélude , comme une magni- 
fiqae promesse. C'est un rapport dont nous 
tenons les premiers termes. C'est un triangle 
dont nous occupons la base , et dont le sommet 
est encore voilé d'un nuage. Cette progression 
nouvelle dont Thomme présent et terrestre oc* 
cope les premiers degrés , semble se peindre 
déjk comme une image ou une ébauche au sein 
de l'humanité même, par l'écheUe des supé- 
riorités morales : autant l'homme de bien est 
supérieur au méchant , autant il sent quHl y a 
encore quelque chose de bien supérieur k lui- 
même r cette espèce de pressentiment d*un 
monde meilleur s^accroit en lui avec le per- 
fectionnement qu'il obtient. Quel est celui qui , 
dans certains momens de sa vie , n'en a obtenu 
une sorte de prescience anticipée ? Faut-il donc 
laisser toujours tomber nos regards a nos pieds, 
et ne les porter jamais vers les sommités qui 
dominent notre faible nature ? J'ai vu une fa- 
mille assemblée dans un oratoire domestique ; 
la mère offrait k Dieu ceux auxquels elle donna 
le jour ; le père bénissait ses enfans ; de jeunes 
coeurs rendaient grâces au père céleste dont ils 
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oomprennent bien la Providence tutélaire , ac- 
coûtâmes qu'ila sont à U reconnaître dans tes 
interprètes qu^elle s'est choisis ici -bas : oh! 
que la religion est donc belle , puisque par elle 
le tableau de la famille peut s'embellir encore ! 
J*ai vu une multitude confuse réunie dans tm 
temple ; toutes les âmes étaient recueillies , 
tous les esprits confondus dans une même pesi- 
sée ; le concert des chants annonçait celui à^& 
coeurs; le pauvre, à côté du riches sans en 
être jaloux , avait oublié ses misères \ le riche 
avait appris sa propre indigence ; la fraternité 
primitive, que semble glacer sur la scène du 
monde Vaspect des distinctions sociales , se ré- 
veillait libre et pure ; tous avaient obtenu Tio- 
telligencc de leur destinée ; tous s*y préparaient 
dans une commune ovation; tous s'avançaient 
d'un pas égal : combien l'humanité s*est agran- 
die ! Que d'obscurs mystères se sont éclaircis ! 
que de dissonnaoces sont apaisées ! La terre en- 
tière semble s'enorgueillir de la dignité que 
vient d'acquérir la plus noble des créatures 
mortelles; le système entier de l'univers est 
expliqué. 

Aussi , celui de tous les cultes qui a obtenu , 
dans le genre humain, le succès le plus général 
et le plus durable, le seul qui ait dû uniquement 
ce succès à la conviction libre et individuelle, qui 
ait triomphé, par la seule force d'une semblable 
conviction , de toutes les résistances du préjugé 



#*f dfe kl fnre^, * «st-9 précf.<»éiiM»iit C4»ïnT qui ar éw 
U» raVA prr9T^kge êe satisfârnre piinn^aieBl afon 
^ctvn, «C âOK besoin» <le la morale^ ans^ti , est-«[? 
<le ee carîrtsti&re q»i fe di^tmgne m émînemmeiift, 
cps^ »»* pvtettifer» défenscmn* firent sortir lenrs 
pkss élo«fiiente» apologies ; ila sa-vaientbîenrqD'en 
«pip^lsmt la yertn es témoignage , eile ne troi»- 
jX^a i if |KI9 ieiir attente. Aussi , ses premier e% 
eùtÈnfoètes Inrent-eiles , sott parati les hommes 
de Me» < pdrmf les hommes sim|^es qui avaient 
résisté àr la eomvption du siècle , soit aussi pami 
1^9 9^t» tpâ avaient profondément médité snr 
les lois étemelles de la morale, tels qae les In»* 
rin, les Théophile, les Aihétia^orei les Panthène, 
les Clément d** Alexandrie l Magnifiqoe hommage 
tet^n an dbristianisme, qti*il ait pa fiire déser- 
ter réc4^ même de Platon f ' 

1>afBS le s/stème général des êtres ^ toot pro- 
e^<le pâfT ime gradation continue, comme tocrt 
tefi^ a une extrètae simplicité , quelle qne soit 
Tâidmirahle complication de» mo^^ens ; c'est tme 
pffràmée hmnense dont la régalarité se décon- 
vre d^arotant mieux , qa^on en étadie davantage 
les détanlâ, An degré inférieor de Téchelle gis- 
sent le» »ab»tance» inanimées , inorganique» ; 
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successivement rorganisation se produit , se dé- 
ploie ; bientôt elle reçoit le souffle de la yie ^ le 
sentimeat n'est encore qu^une sensation , Tac- 
tion qu'une simple mobilité. Avec la morale et 
Tintelligence , commence une région nouvelle, 
qui couronne les précédentes : c'est l'atmosphère 
dans laquelle entre l'homme ] mais elle commence 
seulement à lui. L'échelle demeurerait-elle donc 
subitement interrompue ? La progression s'arré- 
terait-elle précisément au point où notre vue 
vient k défaillir? Ce qu'il y a de prééminent dans 
l'ensemble du système serait-il exclu de la bi 
commune? Le dessein restera-t-il avorté, là où 
il acquerrait plus d'importance ? Ah ! il eût été 
bien mieux de le laisser incomplet dans les es- 
pèces inférieures ! La nature eût pu se passer de 
quelques insectes , de quelques reptiles : elle ne 
peut se passer des degrés supérieurs dans Tordre 
de l'intelligence et de la bonté. 

Oui , l'homme est aussi un anneau intermé- 
diaire dans la chaîne des êtres. S'il voit ce qui 
est à ses pieds , il presse ce qui est au-dessus de 
lui. Ce qu^il y a de plus relevé dans l'humanité, 
la perfection morale et intellectuelle, est préci- 
sément ce qui touche de plus près à cette nature 
supérieure, ce qui en reçoit les plus immédiates 
influences . 

Eh! que signifierait donc ce mouvement se- 
cret , mais insatiable , de notre âme , qui se di- 
rige incessamment vers une plus haute perfec- 
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tion, toas ces socipir» ((dî âpixelleiii cofi9(atiiiii«iit 
fin &râre mdllear^ toai ce» regards Ummé» en 
haaty poar attendre raceompHssement d*an grand 
mystère ; cette notion de Tinfini, devenue le poi* 
Min le plm emel, «î elle n>»t pas nne espérance 
jfj$te et gkdease^ cette tendance k grarjr sans 
ce^fte'j ee» rceiix qai inroquent tout ce qui est 
csrpsihle de noas élerer; ce sentiment intime qui 
naaé atteste que noas sommes , en elTet , les néo- 
pbites d*one rie meilleore; cette dignité , cette 
B«Tté oatarelles qui seraient si pea justifiées, si 
noas ne considérions cpie ce qne noas sommes en 
elfet^ ces affections si rires, si pares, et qai 
n^aroraient qa'an objet si passager^ cette £>calté 
iTstimer qoi ne rencontrerait qae des objets si 
iopariatts et si limités ^ cette rerta elle-même , 
si Traie dans toot ce qae noas pouron» contrôler 
par rexpérience , et qoi serait trompée sar ses 
plos ciiers intérêts, dans ce qae noas ne poorons 
vérifier encore ? Qne serait la terre orpheline de 
Dien î Qoe serait llramanité, déshéritée de Fim- 
mortalité faîxare? Ah ! la natare morale tont en^ 
tière inroqae et par cela même proclame, d'an# 
voix unanime, ce dernier rapport de lliomme 
;«Tee son aateor , da présent arec Tarenir , qai 
neaî àetane la solation de toos les problèmes de 
rexîstence ! 

la religion, sans doate, est nn soapir de la 
faiblesse; mais elle est sortont nn rœa ^ an be- 
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soin de la vertu qui seule nourrit ces nobles ins- 
tincts auxquels la religion doit satisfaire * la vertu 
tressaille à la vue de la religion , de la même joie 
qu^éprouve un fils , lorsqu'il vole dans les bras 
de sa mère. Et quelle voix s'élèverait donc dans 
Fintéricur de Thomme , pour répondre à la voix 
du Créateur, si ce n'était celle de la conscience? 
Quelles puissances salueraient, recevraient la 
religion se présentant sur la terre , et lui por- 
teraient les hommages de l'humanité , si ce n'é- 
taient ces puissances morales qui Taniment , re- 
lèvent et la dirigent ? Quelle racine pourraient 
jeter les vérités religieuses dans une âme privée 
du sentiment de ce qui est juste et bon ? Quel 
langage la piété pourrait-elle adresser à un cœur 
sourd pour la vertu, de manière à s'en faire en- 
tendre ? 

Que sert d'aller laborieusement explorer si , 
dans quelque coin du globe , se trouve ou non 
une peuplade ignorée , qui , dans l'abrutisse- 
ment auquel la condamne la privation des pre- 
jpières nécessités de la vie , n a encore que des 
notions plus ou moins confuses du suprême bien- 
faiteur et du culte qui lui est dû? Et quelle est 
donc l'importance qu'on attache à ces vagues ré- 
cits des voyageurs? Oui; les idées religieuses 
croissent et se développent avec la civilisation, 
parce qu'elles ne peuvent germer que dans les 
mœurs , et c'est là ce qui prouve leur affinité 
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ayec le sentiment moral. Elles acquièrent d^au- 
tant plus de grandeur et de vérité , que ce sen-- 
timent a plus de pureté et d^énergie. Que sert- 
d^accumnler tant de malheureux exemples de su- 
perstitions aveugles ou cruelles qui ont souillé le 
-culte de la Divinité sur la terre? L^homme ne 
pouvait-il pas y porter ses passions et ses erreurs? 
£|p Tadoptant, ne pouvait-il pas le corrompre? 
Ce n'est plus le culte de la Divinité \ c'est le pro- 
duit adultère de nos propres vices; c'est la pro- 
fanation , et rien ne prouve mieux combien la 
pureté du cœur et Tinnocence de la vie sont une 
préparation naturelle aux véritables sentimens 
religieux. Cherchons des faits plus propres à 
nous instruire ^<^i vœux de Thumanité. L'expé- 
rience, que je consulte, et sur laquelle je me 
repose, est celle de Thomme de bien. Le senti- 
ment religieux ne sera , en quelque sorte , en 
lui , que la continuation et la suite de ceux qui 
remplissaient déjk son âme, et qui prennent un 
•plus vaste cours. Il sera religieux, car il a mé- 
rité de l'être. Tout ce qu'il y a, en lui , de pur, 
•de louable et de généreux, sera satisfait. Il avait 
soif de la justice; et les torrens d'une justice 
éternelle , infinie, universelle, couleront devant 
lui,' et tontes les injustices de la terre seront ré^ 
parées. Il se complaisait dans le mouvement de 
la reconnaissance; il aura découvert l'auteur de 
tous biens. Un idéal errait dans sa pensée ; il le 
trouvera réalisé. Il mettait son bonheur dans le 
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dévoùmeni] il pourra consacrer tontes let haù' 
té$ de son être à un amour sans bornes , et , da 
bien qu'il fera aux autres hommes, £iire encore 
un tribut offert à Dieu lui-môme. Par cela seul 
qu*il pratique le bien, Thomme yertueus est donc 
déjà le néopbite de la religion : il la désire ^ îl 
rappelle, il se prépare à la comprendre; il lui 
dispose un temple en lui-même , et quel tem^. 
plus digne d^elle que le cœur de Tbomme oe 
bien! Il ne faussera point son enseignement, il 
ne dénaturera pas son auguste caractère, il n^ 
Taltérera pas par le mélange de$ passions im- 
pures. La religion ne sera point, pour lui, vn 
instrument , mais un but. Il la professera , non 
pour la montrer, mais pour en jouir ; il en jouira, 
non comme d'une vaine allégorie qui amuse sob 
imagination , mais comme d'une yérité profonde 
qui remplit son cœur; non comme d'un privilège 
qui flatte sa vanité , mais comme d'un patrimoine 
de l'humanité entière; non comme d'une distioc' 
tion qui l'isole , mais comme d*une alliance qui 
Tunit plus étroitement avec $eB frères. D n'f 
cherchera pas le droit de condamner autrui, mais 
le devoir de se juger plus sévèrement; il ny 
cherchera pas un moyen de se rassurer dans êet 
écarts , de se dbpenser des obligations actives , 
mais une lumière qui le garantisse des erreurs, 
une force pour triompher des obstacles , un en- 
couragement pour mieux, faire. Il entrera , en 
un mot, dans le vériUble esprit de la religion. 
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parce qa^il aura été inspiré par la droiture de 



son cœur. ' 



Le perfectionnemeiit intellectuel contribue 
aussi , pour sa part, au développement du véri- 
table esprit religieux. Car, il ne faut pas oublier 
cpie le perfectionnement intellectuel dépend bien 
moins de retendue des lumières , que de cette 
harmonie des facultés , qui est comme la santé 
de Tentendement : or, les vérités religieuses s'of- 
firent naturellement a un bon esprit, comme un 
bon esprit est nécessaire pour les bien compren- 
dre. La Providence a \oulu que les fondemens 
sur lesquels ces vérités s*appuient , fussent pla- 
cés dans le domaine du bon sens ' ; et il en de- 



I Lorsqo^on entreprend de traiter le sajet le plu» 
relevé qui pniue s*offrir à la pensée humaine , on iMm- 
pose de contenir en soi les émotions qa*il est propre 
à faire naître; on craindrait de ne les exprimer que 
d*une manière trop imparfaite ; on tremhie de ne poa- 
Toir trouver un langage qui corresponde à de telles vues, 
et cette réserve est d'autant plus impérieuse, qn*on a 
de plos justes motifs de se défier de soi même. Mais les 
âmes éleréei vous comprennent ; elles achèrent ce qu*oa 
n'était pas capable de bien dire ; il suffit . si on leur a 
|in rappeler du moins ce qu'elles savent bien mieux 
sentir, et si on a mérité d'invoquer leur témoignage. 

9 C'est ce que l'auteur espère avoir démontré , dans 
un Traité tur l'existence de Dieu . qu'il se propose de 
mettre an Jour, et qui a précisément pour obfet d'éta- 
blir qoe la phi!osophie, ici, comme en beaucoup d'au- 
tres choses, ne fait qn'iipporter une sanction plos éclai- 
rée et plus complète aux premiers enseignemens du 
bon sens. 
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vait être ainsi , puiscpe ces yérités étaient le 
patrimoine de tous les hommes. Ces inductioiu 
du sens commun s^ enrichissent et se fortifient 
ensuite de tout ce qu^apporte une sage érudition; 
comme elles peuvent s^évanouir, même avec l'ac' 
croissement de l'érudition , si Pesprit contracte 
des habitudes vicieuses ; elles partagent cette 
destinée, ces dangers avec toutes les vérités mo- 
rales, avec toutes lès vérités philosophiques. Par 
rinfluence salutaire qu^elles exercent sur le per- 
fectionnement intellectuel, la sagesse et la vertu 
viennent donc encore porter un nouveau tribut 
à Tauguste bienfaitrice de l'humanité . 

Quels sont ces observateurs superficiels qui 
viennent nous présenter la philosophie comme 
en état d'hostilité avec les doctrines religieuses? 
Où a-t-on pris une supposition si évidemment 
démentie par la nature des choses ? Suffit-il que 
quelques écrivains aient , au nom de la philoso- 
phie , attaqué quelques-unes de ces doctrines? 
N'^y a-t-il donc eu aucun écrivain qui , au nom 
de la religion , ait tenté de justifier la supersti- 
tion ou le fanatisme? Laissons ces locutions d^un 
jour; conservons le langage de Thistoire ! Voyez 
dans tous les pays et dans tous les siècles , ce 
concert des véritables sages, proclamant, par 
un témoignage unanime , Taccord de la religion 
et de la morale , comme une vérité fondamen- 
tale pour la raison, comme la plus belle et la 
plus utile prérogative de la nature humaine? 
Voilk pour les intérêts des idées religieuses , do 
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meilleurs anziliaires que les apologistes de Vi- 
gnorance ! 

Les causes qui , en rendant Thomme infidèle 
au véritable esprit de la religion, corrompent 
en lui les fruits précieux qu'il en devait attendre , 
et les causes qui éloignent l'homme de la reli- 
gion , en Tempêchant de s'élever jusqu'à elle , 
ont entr'elles une étroite^ analogie. Aussi , re- 
marque-t-on que l'homme passe souvent , tour- 
à-tour , de l'un de ces deux états à l'autre . et 
que souvent aussi , chez des individus différens , 
le seul spectacle de Pun des deux contribue à 
précipiter dans Tautre. 

Lorsque les idées religieuses se dénaturent , 
il ne faut pas s'en prendre uniquement à la dé- 
bilité de l'esprit humain , aux bornes étroites 
dans lesquelles il est captif. Trop souvent , sans 
doute, au lieu de s'élever à ces notions majestueu- 
ses , il s'efforce de les rabaisser à lui ; il en altère 
la pureté , en y portant le mélange des pro- 
duits fantastiques et grossiers de l'imagination 
et des sens ; il les mutile pour les asservir à 
ses propres habitudes ; il les voile , en partie , 
des nuages de son ignorance. 

Mais , il est rare que les passions ne soient 
pas complices de cette profanation j ce seront 
peut-être des passions secrètes ; mais le ravage 
exercé par elles n'en sera que plus assuré. L'é- 
goïsme portera dans les perspectives religieuses 
ses vues toujours intéressées et vénales ; il 



ai DU FERTECTIOITIÏEMENT MORAL. 

cherchera dans les pratiques religieuses un 
moyen prompt , direct et puissant pour satis- 
faire aux intérêts temporels , aux appétits de la 
sensualité elle-même. L'orgueil s^emparera des 
dehors de la religion , pour s'autoriser dans ses 
prétentions individuelles , pour se confirmer 
dans son dédain pour les autres hommes. L'envie 
«'associant à l'orgueil pour enfanter l'esprit de 
secte, cherchera dans les doctrines religieuses , 
une arme pour des combats déplorables, et 
s'exercera ainsi dans ses haines et ses vengean- 
ces. Si la faiblesse de la raison fléchit quelque- 
fois en présenée de ces considérations sublimes ^ 
la faiblesse de caractère n'exposera pas moins 
à les fausser j elle n'y trouvera qu'une source 
de terreur et d'effroi ; elle ne recueillera que 
l'abattement, peut-être que le désespoir, de ce 
noble commerce dans lequel l'homme devait 
trouver une nouvelle vie et un redoublement 
de forces. 

Quatre causes diverses et principales con- 
duisent ordinairement à l'irréligion. 

La première est sans doute le scepticisme 
de l'esprit ; mais le scepticisme , en tant qu'il 
est un systèode raisonné , est beaucoup plus rare 
qu'on ne pense j le doute absolu ne saurait même 
se constituer en doctrine , sans tomber dans une 
contradiction évidente j la plupart du temps , le 
scepticisme est plutôt une maladie de l'esprit , 
qu'un vrai système , quoiqu'il en prenne la forme 



Liy« II. «ECT. III. CHAP. VI. 93 

et le langage. CeUYinârmïié d*une iotelligénce 
qui a plas de pénétration que d'étendue 9 plus de 
subtilité que de justesse , plus de netteté que 
de vigueur; qui, s*arrétant aux détails sans saisir 
les ensembles , succombe sous chaque objection, 
sans conceroîr la portée des preuves, 

L»a cause la plus fréquente et la plus générale , 
peuU-ètre^ de, Tirréligion, est T indifférence , 
suite de. la légèreté , mais qui résulte surtout 
aussi de Taveugle préoccupation par laquelle les 
intérêts matériels captivent Tbomme languissant 
encore dans la puérilité morale ; c'est ^irréflexion 
de cet être distrait qui n*a ni interrogé sa des* 
tînée 9 ni consulté sa conscience ^ c'est l'assoupis- 
sèment d*un cœur qui n'a point encore éprouvé 
le l>esoin des grandes et généreuses affections ; 
c^est la suite de Tasservissement aux jouissances 
sensuelles 9 et la morne insouciance qui accom- 
pagne toute servitude. 

Quelques hommes mélancoliques n'abandon- 
nent point les idées religieuses par l'effet d'un 
éloignement qui les fasse repousser , mais par 
un décooragementqui empêche de les saisir; ils 
s^aiDigent même de cette grande privation , 
eomme d'un jeûne pour la raison et pour le 
coeur; ils s'en affligent pour l'humanité , comme 
pour eux-mêmes. Mais , ils ne savent voir les 
objets qu'au travers d'un crêpe ; leur imagina* 
tî<Mi , leur peignant sans cesse la nature sous les 
couleurs les plus sombres , semble avoir en queW 
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que sorte besoin de leur faire aussi porter le 
deuil même de leur auteur. Les désordres mo- 
raux , les désordres physiques , semblent seuls 
se montrer à eux ; ils s^ perdent comme dans 
un labyrinthe; ils désespèrent de Tayenir, ils 
désespèrent de toutes destinées ; ils ne suppo- 
sent dans rinconnu que des puissances mal&i- 
santés. Ces tristes dispositions s^accroissent en- 
core chez ceux qui ont été victimes du caprice 
du sort etderinjustice des hommes ; mais , elles 
se développent surtout chez ceux qui éprouvent 
un malaise intérieur, et qui sont mécontens 
d^eux-mêmes. 

Si la religion est quelquefois directement ^ 
ouvertement repoussée , sMl se trouve des hom- 
mes qui se déshéritent volontairement et de 
plein gré de ses bienfaits, c'est lorsque les pas- 
sions dominantes redoutent ses importunités , 
veulent se soustraire à ses arrêts; elle n'a d'en- 
nemi véritable que l'immoralité et la corruption. 
n faut en quelque sorte, pour qu^un divorce 
aussi funeste soit prononcé , il faut que Thomme 
dégradé , dégénéré , ait abdiqué déjà lui-même 
les plus éminentes prérogatives de sa nature. 

Vous donc qui, à votre entrée dans la vie, 
voulez soumettre à une conviction raisonnée les 
opinions les plus importantes pour votre bon- 
heur 9 exercez-vous , avant toutes choses , à ob- 
tenir un esprit droit et sain, k aimer le ^rai, 
à désirer le meilleur ! écartez de votre esprit 
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toutes les préyentioDs , de votre âme toutes les 
souillures ! ne vous inquiétez point ensuite des 
incertitudes passagères qui sont Tenfantement , 
presque nécessaire , des convictions profondes ! 
Si votre cœur est pur , si vos facultés sont saines, 
il suffira de vous interroger de bonne foi. Vous 
écouterez, dans le calme , la voix de la raison , 
celle de la conscience ; vous les trouverez en 
accord : elles vous diront ce que vous avez be- 
soin de savoir. 
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SECTION PREMIÈRE. 

DU B^CIME IIITIÊRIEIJR PROPRE A DÉTELOPPER 
L'AMOUR DU BIEE ET A PROCURER L'EMPIRE 
DE SOI-M^ME. 



CHAPITRE PREMIER. 



DS LA SIMPLICITE. 



Deux conditions générales sont nécessaires 
pour rédncation commune de Pamour du bien 
et de Tempire de soi , c'est la simplicité , c'est 
Fczercice. Mais 9 de ces deux conditions , Tune 

9 
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est , en quelque sorte , conservatrice, Fautre est 
active et créatrice. L^une protège nos facultés 
dans leur source originelle ; l'autre les seconde 
dans leur développement progressif. 

Arrêtons-nous un instant à méditer ce qui est 
propre à chacune de ces deux conditions géné- 
rales ; nous examinerons ensuite le régime in- 
térieur qui convient , d'une manière plus spé- 
ciale , à la culture de Tamour du bien , ou à celle 
de Vempire de soi. 

On n'atteint pas à la simplicité ^ on lui reste 
fidèle ; elle est comme Finnocence ; elle se con- 
serve; perdue , elle ne se retrouve plus. Elle ne 
8*imite point; qui veut se faire simple, n'est 
que maladroit, et accuse seulement une pré- 
tention de plus , en voulant déguiser les autres. 

Si la simplicité accompagne la perfectioD, 
c'est que la perfection réside dans la conformité 
aux destinations de la nature. 

La simplicité, considérée dans le domaine 
des arts , est le caractère essentiel du grand et 
du beau. Le grand veut-il s'élever au sublime? 
qu'il devienne plus simple encore ! La beauté 
veut-elle s'orner de grâces ? qu'elle répande la 
simplicité sur les moindres accessoires ! La sim- 
plicité est la vérité personnifiée , mise en action. 
Elle repousse toute prodigalité qui retarderait 
l'effet , toute complication qui le rendrait don- ' 
teux ', elle n'accorde de détails , que ceux qui 
se réfèrent au but; d'expressions , que celles qui 
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sont fidèles à la pensée ^ d'omemens , que ceux 
qui naissent da sujet ; d'attributs , cpie ceux qui 
conviennent à Tessencc de la chose. Elle fait 
ressortir Vunité du dessein , elle fëit respirer 
rintention de Tartiste dans chaque partie , de 
telle sorte que Touvrage conçu d'une seule pen- 
sée , exécuté d'un seul jet , n'excite qu'une im- 
pression dominante , dont le spectateur sera 
saisi sans hésitation et sans partage. 

Mais comment le génie imprime-t-il ce ca- 
ractère k B€9 productions ? Où puisC't-il les se- 
crets de cette portion de l'art , si accomplie et 
si difficile tout ensemble? Il la puise dans une 
disposition de Tesprit , qui est elle-même la 
simplicité dans la manière de concevoir et de 
sentir. La médiocrité se tourmente; elle mul- 
tiplie les moyens , parce qu'elle sent son insuffi- 
sance. Le génie est sobre , parce qu'il est con- 
fiant , et confiant , parce quUl est fort. II a vu 
le but ^ îl a TU la route directe qui y conduit ; 
il a conçu la pensée avec netteté , l'a embrassée 
tout entière ; il s'est rempli de son sujet. La 
simplicité lui conserve toute sa vigueur, en lui 
conservant sa libre spontanéité et son originalité 
native. Il étudie sans doute ; il étudie beaucoup, 
il étudie sans cesse ; mais , pour se pénétrer du 
vrai , non pour y suppléer. La vérité le remplit , 
l'occupe ; c'est elle , et non lui , qui se produira 
dans ses œuvres ; il s'abdique , pour être tout 
entier à elle , et comme le prêtre inspiré du 
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dieu , en rendant des oracles , il n'est plos qu*BB 
interprète. 

Or 9 dans Tédacation morale de rbomme , la 
•implicite prête k la vertu la même assistance 
qu*elle prête au génie dan» la carrière des arts. 
Si elle décore un grand et beau caractère, 
c*est qu*elle conserve la virginité du coeur, 
rinkégrité de teê forces , la pureté de ses mo- 
tifs. Elle est , relativement au caractère 9 la 
vérité des sentimens et la fidélité de Taction, 
comme elle est , relativement à Tesprit , la vé- 
rité de la pensée , et la fidélité de Texpressioii. 
Elle est à la vertu ce que le bon sens est à la 
raison. 

La simplicité des manières 9 celle du langage, 
trouvent dans le monde une juste approbation ; 
elles y sont considérées comme les compagncf 
naturelles de ce qui est noble et distingué ; et 
cependant la simplicité du caractère , dont 
elles sont Timage, est rarement appréciée. 
Cest sans doute que le monde a peine à la com- 
prendre : et comment en effet Thomme qui, 
dans chaque action , ne cherche que le but réel 
et légitime , serait-il compris de ceux qui , en 
agissant , sont occupés surtout de Topinion de» 
autres ? Tandis que nous vivons pour le» spec- 
tateurs , rhomme simple vit dans la réalité et 
pour son propre compte , si Ton peut dire de la 
sorte. Lliomme simple, la plupart du temps 
passe inaperçu , et s'en réjouit parce qu'il eo 
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demeure pi as libre. Quelle surprise ensuite 
n^ex^nte't-O pas , quand il rient à e^iécuter de si 
grandes choses, à les exécuter comme si elles 
lui étaient naturelles ! On ayait yécn ayec lui 
sans le remarquer ; on Tayait dédaigné peut-être; 
on est contraint de Tadmirer, et on se demande 
où donc il a puisé des forces si meryeilleuscs. 
Ou il les a puisées ? dans cette simplicité même 
de caractère qui attirait nos dédains et qui lui 
permettait de recueillir en silence tontes les 
facultés de son âme. Pendant que nous dissi- 
pons les dons de la nature , il en conserve le 
dépôt intact ; pendant que nous divaguons au 
hasard , il marche à la fin qui lui est assignée ; 
déj^ nous avons vieilli , qu'il a encore toute sa 
jeanesse ; nous sommes accablés sous le poids 
des chaînes que nous nous sommes données ; il 
continue d'obéir aux inspirations primitives. 
Noos l'avions rangé dans le vulgaire , et c'est 
nous maintenant qui , avec toutes nos ambi- 
tions , ne sommes plus que le vulgaire auprès 
de lui. 

Comment , en effet , pourront se maintenir et 
se développer en nous , sans altération , au mi- 
lieo de la scène du monde , ces sentimens gé- 
néreux dont la nature avait placé le germe dans 
notre âme , cet amour du bien qui les comprend 
tous et les réunit sous une loi commune ? Le 
tumulte nous assiège , lesévénemens nous trom- 
pent , les regard.'i des hommes nous investissent; 
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nous sommes menacés par la distraction, par k 
découragement , par les exigences de Topinion. 
La simplicité sera la gardienne instituée pour 
nous préserver de ces dangers. Elle veillera à 
rentrée de notre âme pour repousser Tinvasion 
de tout ce qui pourrait y porter la confusion et 
le désordre. 

L'amour du bien se déploie dans une âme 
simple, comme le faisceau de lumière dans 
un cristal transparent ; il la pénètre sans obs- 
tacle; il s'y montre dans toute sa pureté; il 
semble s'y réjouir et s'y complaire. La vertu 
est si bien notre partage , nous sommes si bien 
nés pour elle, qu'elle se fait d'autant mieux 
entendre à nous , que nous restons mieux à 
notre place ; son éloquence est en raison de 
notre propre ingénuité. Il n'y a rien de plus 
droit que les voies de la vertu, rien de plus 
clair que ses notions , rien de plus juste que 
ses préceptes. Vn cœur simple trouve en elle 
l'aliment qui lui convient ; il se concentre dans 
le sentiment qu'elle inspire , il s'y livre avec 
franchise, il s'y repose avec sécurité. Car, 
tout est un dans la vertu , tout y est ordonné ; 
hors d'elle , tout est épars , discordant et mul- 
tiple. 

Xr'an et Iç multiple , cette célèbre devise qui 
contient des pensées si profondes , qui était la 
clef des plus hautes spéculations métaphysiques 
chez les anciens Platoniciens , est aussi une 
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grande clef des tbéorieis morales *. Elle est un 
réiWDé de la vie intérieure de Vhomme et de 
sef rapports avec Tunivers , comme elle est un 
symbole de Tunivers lui-même *. 1j unité ex- 
prime ce qui est bon , puissant et vrai; le muU 
tiple 9 ou la variété , est en lui-même la source 
de la Caiblessc , de la corruption et de Terreur ; 
mais , \e multiple , soumis à V unité parTempire 
de Tordre , en reçoit toutes les perfections '. I^e 
multiple est la cause de la divergence, c*est le 
chaos des innombrables pencbans de la per- 
sonnalité, c'est Taffluence à^t% impressions du 
debors , c*est la bigarrure des opinions étran- 
gères, h* unité , c'est le terme de Tamélioration^ 
e^est le devoir , toujours immuable , toujours en 
accord avec lui-même , c*est le régulateur in- 

t C'est q«« les «p^cuUtlojM m^pbyflqaes àe% PU- 
Umicieuh éUieol propri^nent une contre-épreure , od 
reflet 4e Im morule, 

* Dieu, unlt^ êupréme « cr^éaot ta variété des êtres , Us 
s<MM»eUaot »«x lois fiénérule*; Tâme tuiniaioe, «if/iE^ 
tubordooBée coDcerant, du moiot eo partie, cette variété f 
itU'dchon, U Mttoiettaot aux opération* 4ec arts« «n* 
detfaof , la soiim«ttaot aox régie* de la morale ; ce§ deux 
ttidi^é. pJac«'ef Tuoe an sommet « Taytre au dernier 
defré de r<^cbelle des iatelli(e»ce», se r^poodaot comme 
la timple goutte d*' rosée à l*astre du (oar dont elle ré» 
Bé<^U U Itfmlère ! Unum etplura, 

3 S'il éUil quelqu'un des lecUur» dont on o'eàt pas ici 
le boBkeur de se faire eoteodre. qu'il reuille bi«>9 se 
•ovTçoir que cet <<crU est e^seotieflemeot destiné aux 
jeonea geos qui ne sont point étrstogers aux études 
philosopliiquet* 
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terne. Le malheur , le vice , tout ce qui égare 
rame , la dégrade , est dans la discordance. La 
paix , la dignité , tout ce qui éclaire , élève 
rame, est dans le retour k Tunité. Or , Tunité 
est Tapanage des âmes simples, elle y est re- 
çue , comprise , gardée. C^est au sein de la 
simplicité que subsiste Tunité de vues et de 
sentimens. La simplicité est comme le vase où 
sVnferment les dons de la vertu. 

Si nous sommes incertains de nos propres in- 
tentions, si nous réussissons à nous tromper 
sur nos propres vues , c'est que nous admettons 
une pluralité de motifs; Tambiguîté nait de la 
complication. La simplicité est une habitude de 
candeur et de bonne foi de Tâme vis-à-vis 
d*ellc-mêmc. On a des arrière-pensées dans te 
commerce intérieur avec soi, comme dans le 
commerce extérieur avec les hommes. La sim- 
plicité bannit les unes et les autres. Elle na 
rien qu'elle ne s'avoue et qu'elle ne puisse lais- 
ser voir. De cette sincérité du dedans, nait 
cette droiture naïve et franche qui s'annonce 
au dehors ; la simplicité ne retire point en se- 
cret une portion de ce qu'elle donne ; elle ne 
rétracte point en secret une partie de ce qu^elle 
dit ; elle n'a ni réserves , ni réticences ; eUe ne 
se perd point dans les interprétations , les 
commentaires , les distinctions subtiles ; elle 
dit oui ou TtOTi} peu de paroles lui suffisent; 
son regard seul est un langage ; elle a des ex- 
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presnons qni ne sont qu^à elle , qu*elle imprime 
comme un sceau inimitable, et qui portent 
avec elles une conyiction certaine. Elle a des 
négligences qui sont d'une grâce charmante y 
parce qu'eUes n'accusent que l'oubli désinté- 
ressé de soi-même; telles sont ces draperies 
ondoyantes que la main de l'art laisse flotter, 
comme un voile léger , sur les formes les plus 
belles. Comme tout , pour la simplicité , devient 
facile et sûr ! quelle liberté dans les mouve- 
mens ! quelle rapidité dans la marche ! quelle 
persévérance dans la direction ! quelle cordia- 
lité dans les affections! quel abandon dans 
l'amitié ! quelle sécurité dans le commerce de la 
vie ! quels échanges de confiance ! quels rap- 
ports pacifiques avec les autres hommes! la 
simplicité ne fatigue , ne blesse , n'irrite point 
les amours propres ; elle sait donner des éloges 
sincères. Le poison de la susceptibilité trouve 
en elle son plus efficace antidote. Elle captive 
sans effort , parce qu'on ne lui voit point le 
dessein de captiver ; elle attire surtout k elle 
les àme& tendres et délicates. Sa sévérité même 
peut être plus austère , parce que le principe 
n'en est pas suspect; elle se livre d'ailleurs 
elle-même , elle se soumet sans détours aux ju- 
gemens , parce qu'elle se laisse bien connaître , 
parce qu*elle ne fuit 'point les investigations, ne 
recherche point les suffrages ; elle confesse tout, 
même ses propres défauts , ou plutôt les laisse 
voir. 
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On n'agit jamais qu *ayec gène et avec coa- 
trainte , quand on agit sous les yeux des autres 
hommes , si Ton est préoccupé de leur présence 
et de ridée qu'on en est aperçu. Dès qu'on a 
consenti k subir le joug de l'opinion, tout est 
faussé j il n'est plus permis de penser ou dV 
gir d'après soi ; les choses perdent leur valeur 
réelle et propre pour recevoir un prix, de pure 
convention j il faut multiplier les précautions , 
prévoir une foule de conséquences , satisfaire 
aux préjugés les plus contraires ; on ne sait à 
qui entendre ; on craint sans cesse de se trahir; 
on est dans un état d'observation continuelle; 
on porte de toutes parts des regards inquiets; 
on marche sur des charbons ardcns ; on conçoit 
mille prétentions qu'on ne peut soutenir; eo 
même temps , on ne sait plus faire valoir les 
avantages qu'on possédait ; soi-même on ne s'es- 
time plus d'après son mérite , mais d'après son 
habileté ; on ne cherche plus le résultat, mais 
le succès ; et ce succès , apparent , incertain , 
dépend du juge le plus exigeant et le plus fri- 
vole ; ambitionnant le succès , on veut paraître 
encore y être indifférent; cette ambition reflue 
tout entière au-dedans, tourmente, agite, 
trouble sans cesse; on n^ose plus se confier en 
son talent; on perd même une portion dn mé- 
rite de ses vertus; on ne saurait pas se dire 
quel est , dans le bien que l'on fait , ce qui est 
fait par la seule inspiration d'un sentiment pur, 



ce <^ ««t Caît «• v«i€ ^ l« €Q&Mdér»tki0 4(iet 
ou a he«xÀu de |c>uir; av;ii2t de K'4ibi«jidouuuer à 

dfî «CM^ pMur HiTxiir sî ou et^t enserré «t t>*JJ ^r« 
perflÛK de «'j livrer; d«utts T^kctf; du déyoi^ 
laeMt^ os peufeie «ueore ii «oo «ttitud^- AiflW^ 
attciow jaspirati<Mi tM; «e coa6ertr<e iiW< . iir«ui^ 
dbe, «p(tfit«ii'ée^ «t œ p««t prendra tuut mmb 

Li« mMap^:iU: du cara<^r«^ «» fiOu« d^ga» 
gea«t de lailie «^xiraves . prot^f « doac eucor^ 
t'etmfire de soi; oïoaflae eil« protège; l'aiaour 
da hiéeo^ eu nous dééivratiit d^^s l«iUM>e» bituiA-' 
4ioB8 du «QQttr. £U« leKt toujours iotiA^* p-droe 
f^uMe uht uvee é';ox»oixûe de «i<e« foroe» - pitroe 
4|u'44ie ie« ré«erv« p(Mir le i3»ctfiu!!»t dt^<'it>if . piirce 
quV'flk; ie« déploibe ^a vue d'ujo i>ut nH.tedu;i<'fll 
ap*!rç«i- Elie i*e »e fatigue poktt piU" let- *^orU> 
«luViige la aéceët^ité de piejadr<e ui4 r</ie ^ par 
r«ll'<e<jUti<io et i« redb«>r<ihe qui eu mjsuI U 
i»uiie; ette ne «'um; poûit duai» us vaixi U-avail 
q«jj o'»urWt pour ol^jet <|ue 1 art de par^utre 
Klie agît avec ia fraicUeur du nuttijo « «ile jouit 
de toute la vigueur de la jeuueM»e. 

Lia sîiaip4îWté j>»roc*ure uûrefx>* salutaire à Jeit- 
prit et au ^euMir. EUe teseflapf'cUe de »e tounwett^ 
ter eo tmlle i»aiûère» pour de iraij»es et oamutieM^ 
6^ aoUieitudes. Elle imm« déieod de cet axMs 
d'io^itiétude «jui veut tout prévw et être à t^M«t. 
ElieMWf aeeotttutue à voir «t à prendre ie«dlM^ 
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ief UUet qnVllef sont. Et poonfiioi , après feMt. 
nouf agiter k ce point? QoecbêrcboosHMXMyet 
que mm» reriendra-t-il de tant de soinat Quelle 
est cette torture que nous nous impotona, ta» 
Irait pour nouf-mémef? Que ne nonapemietlaB»' 
noof de refpirer? Let Ûena que noua paanm- 
▼ona , font plua près de notre âme que noosaek 
pensons ; ik s^offriraient k elle , si elle eomeotaît 
seulement à être plus calme. 

Ne nous y trompons pas ; si nous mettons taat 
d*intérét k trouver de» appuis ao-dehors, c*estqoe 
nous sentons notre propre liaiblessef nous cou- 
rons an - devant du joug , pour nous dispenser 
d^avoîr une volonté , et par conséqoent , de faire 
un effort, Sojrons simples, et nous oserons datTas- 
tage ; nous compterons moins sur des secoun 
étrangers ; nous aurons moins de difficultés â 
y»mere ; nous jugerons mieux nos forces ; nous 
les déploierons avec plus de calme. 

Le monde sHmagine quUl y a , dans la tunfUÂ' 
cité, un défaut de perspicacité^ il se rit de Tign»- 
rance qu*il suppose en elle. Oui , il y a en cBe 
une ignorance , mais une heureuse ignin'aiiee , 
celle des choses oiseuses. DVilleurs , elle abonde 
en vraies lumières , celles qui jaillissent de la &- 
culte de se bien connaître. 8*ii est une Ibole de 
détails qu^elle ne comprend pas , qndle inteili* 
gence rapide et sûre elle a de tout ce qui est m^ 
Me , généreux et grand ! 

n arrive quelquefois aux personnes vertnenaet 
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«Iles-mêmes, de manquer de «mplicité .jusque 
dans )a pratique de la vertu. Elles se laissent 
préocenperpar des vues trop subtiles • elles se li- 
vrent à des investigations trop inquiètes j elles se 
chargent, à-la-fois, de trop d'observances de dé- 
tail j elles s obsèdent elles-mêmes par une rigueur 
trop e%igean le. par une surveillance minutieuse e t 

tjrannique. Elles s'imposent des chaînes inutiles, 
des devoirs gratuits et stériles. Elles se soupçon- 
nent injustement , elles élèvent des doutes , elle* 
imaginent des interprétations sur leurs intentions 
les plus louables , elles conçoivent une défiance 
excessive contre elles-mêmes. Ainsi , le travail 
de Famélioralion se complique pour elles d'une 
manière inutile , et par là même fâcheuse • la 
voie du bien s'embarrasse j elles ife peuvent plus 
y courir en liberté. D'autres fois , elles dédai- 
gncnt trop le» vertus familières ; elles sont tour- 
mentées du besoin des choses extraordinaires • 
elles ne savent pas comprendre que la perfec- 
tion ne saurait dépendre du bonheur des circons- 
tances , ni de la grandeur du théâtre. 

Ici , une grande considération vient nous frap- 
per : ce qui relève encore^e prix de la simpli- 
cité , c'est que , en même temps qu'elle est une 
des conditions essentielles et fondamentales de 
notre éducation morale , elle est aussi une con- 
dition accessible au plus grand nombre des hom 
mes , et précisément aux classes les moins fa- 
vorisées ; les situations les pins obscures sont 
Tôt». 2. ,^ 
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redevables de cet ayantage à leur obscurité 
même. 

La simplicité des goàts est au bonheur ce 
que la simplicité du cœur est à la vertu. L^une 
et Vautre tirent la richesse de réconomie; 
elles se prêtent aussi une faveur mutuelle. 
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CHAPITRE II. 



PU l'cxcacice rr dek MjitfTV»». 



TocTB éducatiou n'e^tqM'iUK #ucc<;«»ioo d'ejuer" 

U e)i àsàu* U Uitture <i<; uoy ^ulték, 4« t^; dé- 
« «lopf»«r eo «'«lueiçafit , pourvu tout^'oi« 5|U4; <:£t 
ei/it^A:ii'jt hoit prd^«66if ^ et ^u^ïi u'extÀtde yaoiJéi* 
U iuote m4^»ure «lue permet Vétàt ^:iue\ dâ* uo» 
iorce». 

Lth UMUidiii tout iet» aouveUes m^uïkreu de" 
Ira, le« 4it>poMtiaiis ac<{uit>«i» qui réftulteot^ en 
;mm« , d'uo eKénrclee ou d'une iu¥etî<;o pUi« ou 
uioûi» prolonges. 

AiiM , rédiR'atîofi 4 pour objet de n/iu« Cuiie 
i«C4|uérir^ ëvrr, d« liOfiu^'« bai>itiid«», de« f:a|Aa- 
< ité» piu» éteodutf^. 

Maû ou peut «« nurpreudre ^nàvemi^ui Hur L* 
MAlure des ejuercice» utiles , imf le e^^r^iUL-tère de;» 
i^Utude» «H »ur les efl'et« qu'elles i^ruveut jm'O' 
«luire. 

hu répéiitiou outinue ou lré<jueute agit pai 
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une influence non «eolement direr^e , mai» 
traire , tar nos organes matériels • sur nos (acui- 
tés actives , sur notre sensibilité extérieure et 
sur les affections morales. 

Faute d'avoir bien su distinguer ces choses 7 
on a commis de grandes erreurs , dans l'édis^ 
ration pédagogique ; on pourrait , par la même 
cause , en commettre de bien graves aussi « àaaà% 
le travail de sa propre amélioration morale. 

C'est ici qu'on apprend k connaître combien 
rhomme dépend de ses organes ; mais aussi quel 
pouvoir il a de les dominer. 

Les phénomènes a usai nombreux qui résultent 
de Y exercice répété , et qui , transformant l'état 
primitif de Tbomme , lui composent nne nouvelle 
nature , peuvent être rangés sous quelques lois 
principales. 

La sensation reçue perd graduellement de son 
intensité par la répétition ; elle finit par échap- 
per presque à l'attention : Tagrément ou le dé' 
plaisir qui j étaient attachés décroissenten même 
temps. 

Chose singulière ! la sensation qui cesse d'être 
agréable , celle même qui était indifférente, de- 
viennent, en quelque sorte, nécessaires parla ré- 
pétition habituelle. On n'en jouit pins ; mais 00 
ne peut plus s'en passer. Ainsi naissent les besoins 
artificiels : les voluptés , en s'miant , se conver- 
tissent en autant de chaînes. 

L*action organique devient beaucoup pUi» fa- 
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cile , en se répétant : elle devient par là plus 
prompte. Elle devient si facile, qu'elle s'exécute, 
en quelque sorte , d'elle-inême ^ et sans que la 
réflexion y prenne part. On connaît les prodi- 
gieux phénomènes de l'habitude acquise par un 
semblable exercice ; on en voit des exem^es fa- 
miliers et sensibles dans les jeux d'adresse , dans 
les diverses professions mécaniques. 

Les mouvemens extérieurs ^ ainsi convertis 
en habitude par une répétition fréquente , ne se 
boiaent plus à obéir rapidement au signal de no- 
tre volonté ; ils la préviennent ; ils se reprodui- 
sent même contre son gré ^ dès que les circons» 
tances de lien , de temps ou autres , auxquelles 
ils se sont Kés , viennent à reparaître. Us de- 
viennent automatiques ; ils se confondent avec 
ceux qui appartiennent aux fonctions vitales. 
Tout mouvement contraire devient impossible. 
Ces habitudes deviennent donc aussi une résis- 
tance, un obstacle à l'exécution de certaines dé- 
terminations volontaires. 

L'imagination , en tant qu'elle est une faculté 
passive , reçoit de la répétition fréquente les mê- 
a>es effets que la sensation. L''habitude ternit 
l'édat des tableaux , en efface graduellement les 
couleurs. 

L'imagination, en tant qu'elle est une faculté 
«»ctive , reçoit , par un exercice fréquent , un de- 
gré ton)onrs croissant d'énergie : elle forme des ' 
combinaisons plus rapides et plus étendues, sem- 
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pare.mieux de tous les rapports harmoniques (|iir 
setTcnt k les instituer. 

Le grand phénomène deTassociation des idées 
n'est qu^nne habitude contractée par rexerciœi 
et qui gouverne la mémoire. En assemblant le« 
idées^ suivant Tordre fortuit de la succession oo 
de la simultanéité , elle voile les relations d'a- 
nalogie qui sont entr'elles. 

L'attention , le jugement qui n'est lui-même . 
à quelques égards , qu^une attention étendue , 
ces deux facultés , éminemment libres et spon- 
tanées , prennent un essor toujours plus iodé- 
pendant , h mesure que les actes en sont répétés 
avec la liberté et la spontanéité qu'ils exigent. 

L'attention et le jugement discernent mieux 
les détails des impressions et des images qui, 
par les fréquentes répétitions , ont perda nne 
partie de leur vivacité. 

A mesure que Tassociation des idées prend 
plus de force ^ Fattention et le jugement de- 
viennent graduellement impuissans et inhabileft 
à séparer et à distinguer les anneaux de la chaîne 
que cette association compose. Alors la chaîne 
se déroulant d^elle-méme , Thabitude tient lien 
du jugement , et lui commande ; tout accès est 
fermé aux analyses de la réflexion. On croit sans 
voir , on croit en dépit de soi-même. 

La part qui , dans nos, affections , dépend des 
impressions reçues et de la vivacité des images, 
est soumise à rafiaiblissement progressif que 
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rhabitcid^ fait éprotirer an% iine» et aux. au- 
tres. 

Certaine» affections , en ee.<i»ant , par TefTet 
de Vhitïntatle , d'être <le^ jouissances , dericn- 
iie»t de» besoins^ le» besoins ^ à Jenr toar, de- 
riennent too|onrs plas impérieux. 

I>a personnalité ^ li mesure qu'elle s'occupe de 
se satisfaire , devient toujours plus exigeante ^ 
pins exclusive . plus sasceptible , plus inquiète ; 
eiie voit augmenter le nombre et la force de ses 
nécessités ^ sans voir étendre la sphère de son 
bîen-^re, Klle incorpore , en quelqae sorte ^ à 
eile^méme , les moyens qnVlle avait employés 
à ses intérêts ; elle se personnifie tellement en 
eoz 9 qu^elle ira jasqu'à les préférer quelquefois 
à ces intérêts directs eux-mêmes, 

La générosité, an contraire, en s'exerçant, 
devient plus expansfve et plus libre; elle se 
rlégage de toutes les sujétions artificielles. Le 
ralme croît pour elle arec l'activité même , et 
la continnité qui ternit tout , rend son bonheur 
plus complet encore. 

La pratique des devoirs . se convertissant en 
habitude , soulage tout ensemble ta réflexion et 
la volonté. 

Les devoirs qui prescrivent la répéfition 
*:x9Cte et constante d'actes uniformes, reçoi- 
vent 4 dans la pratique , une nouvelle confirma- 
tion de rhabitttde ; il en est tout le contraire de 
ceux qui prescrivent des actions variées et nou- 
velles. 
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Par une méditation assidue , le sentiment du 
bien , sentiment éminemment libre et spontané, 
acquiert une énergie toujours croissante. 

Par une suite d'efforts continués et progres- 
sifs , rame devient toujours plus capable de se 
commander à elle-même, soit qu'il faille agir 
ou se contenir , résister ou vaincre. 

Dans ce petit nombre d» lois est renfermée 
toute Itiistoire des passions et celle des opéra- 
tions de Tesprit humain. 

On y voit l'origine de la distinction entre les 
passions arides et les passions ardentes : les 
premières , comme l'avarice , naissent d'une ha- 
bitude mécanique qui étouffe toute sensibilité; 
les secondes , comme l'amour et la colère , d'un 
essor de l'activité qui rend la sensibilité pla& 
énergique. On voit pourquoi les seconde» ne 
persévèrent qu'autant que leurs objets se pré- 
sentent entourés de circonstances nouvelles qoi 
semblent les renouveler elles-mêmes , et pour- 
quoi , lorsque ces circonstances leur manquent , 
les passions ardentes se transforment en pas- 
sions fixes et arides. 

On y découvre tout ensemble vX. l'origine des 
préjugés et la source des découvertes : les pre- 
nii<*r8 naissent des aveugles routines dans les- 
quelles Tesprit se trouve engagé par les habi' 
tudes mécaniques \ les secondes , de l'essor 
indépendant de la raison dcplojant graduelle- 
nt son activité. 



Ou jr peut 'dàmirev \e* htenfaiié du ïm wo- 
iai«, eetU; ^urci; înépuî«aM« d« ïumïkrn^ et 
à'-dciivïiti , qui réjouît l'âme en r^flrîim;liî»»tfnt, 
<{ut U i'ji|euoît îoc'<;èi»aou»«ot et la met en pleine 
}></»»ef »ioo d^elle-m^me, 

Oo y apereoit en(iu U difTéren^e e««efitielle 
'«^> deuA espèce» d'é<lui;atiori : l'une qui , *e 
ioudjiot uniqutfim^fnt i^ur la ré|Mrlition extîrrieure 
'!<;« uièmtih proc<;dé« . peut donner Tliabileié de 
U routine et 1 in«truetion de la mémoire « nui* 
H'ud ine;ipalite d'iuvenU;r ou de perfectionner^ 
l'^ralybe le« eomlûniii«on« de rimii^inâtion et 
1 ludépemLince du ju^^ement ; l'autre qui , 'du 
"HtU'éïrc^ remontant aux motiU et aux prin* 
'<{>e«, en^ei^ne à mieuj^ laire^ en m; rendant 
'ouipte de ee qu'on a (ait* et à mieux penser, 
<'ii be rendant compte de ce qu'on «ait ; l'une 
■{tiï n'eUque la irddii'um du pédanti«me , Tautre 
j'it e»t l'art de la tmy^it^ui ; l'une , qui construit 
' -« aulomatcK , diettve au>»i le« animaux ^ l'aur 
'f<^ qui élève 9 anime ^ éclaire et lorme de« 
i'Vrmuetf, 

£n eilet* en ré(l('clii««ant kur le«^ piiénomène» 
'/ii viennent d'être indiquée , on remarque qu'il 

■4. pour riiooime dtiii%. sorte» d'exercice» , et 

uxkortc» de di*{>o»itiou« acqui»e». 

11 j a un cjusrcu'^ mécanique qui con»i»le k 
t'iftUir le» mémtih acU;», d'aprè» le modèle qui 
*u e»l tracé , »an« ntamnr aux. motif» qui le» ont 
j-rimitivi ment détcruiinét. 



.1. 
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U y m un exercée réfléehi qui coosifte au 
contraire k se nourrir de ce» motiù euMnème» 

U y a donc de» habitude! passives qui ëk 
sont antre chose que la faculté acquise de re> 
produire les mêmes actes, même enrabseocc 
du modèle, sans avoir besoin de voir ni de 
sentir. 

Il y A de» capacités actives qu*on ne pent ap^ 
peler qu*improprement des habitudes , et qnt 
tumi la faculté de sentir plus vivement cooMoe 
de mieux voir. 

Ces deux ordres de dispositions acquises ps* 
raissent directement contraires , et , au prenier 
conp-d*«il, on les jugerait incompatibles entre 
eux : Tun restreint , Tautre étend ; Tun impose 
des chaînes , l'autre procure la liberté ; l'on pré- 
vient la réflexion et la volonté, l'autre leur dono«f 
un plus grand essor ; et 9 ce qu'il j a de bien 
remarquable, de ces deux modes d*exercier. 
l'un a principalement son siège dans nos organcf 
extérieurs, Tautre dans le foyer même de Time - 
de ces deux ordres de dispositions acquises, Tiui 
est principalement soumis aux conditiona ée 
notre tempérament , l'autre ressort essentielle- 
ment de nos facultés intellectuelles et morale». 
Cest ainsi que Tânie et ses organes, quoique 
étroitement unis , dépendent de deux système» 
de lois évidemment différentes. 

Toutefois, ces deux ordres de disposîtioa* 
acquises peuvent , si leurs rapports naturels ne 
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<»oni pas ioterrertis , »e prêter un nnituel se- 
court ; ils sont niéin3 nécessaires Taii à Faiiire. 

Le premier est essentieUement conseryateur ; 
le aceond essentiellement coaqnérant. 

L*étade confie au premier genre dliabitodes 
les résultats des connaissances acquises , poor 
les y retrouver au besoin , dans Toccasion; de 
cette manière , elle n'a plus besoin d'avoir sans 
CCMC présente la série des observations oo des 
raisonnemens qui conduit à ces connaissances. 
De même aussi , la vertu confie ht ce premier 
ordre d'habitudes les bonnes qualités acquises , 
pour les employer dans la circonstance; elle 
n'a plua besoin d'avoir sans cesse présentes les 
ronsidérations qui ont servi à fonder le devoir 
dont ces qualités sont une expression vivamte. 

If ab , pour Tétude et pour la vertu , Tavan* 
tage de ce secours consiste précisément en ce 
que Fane et Tautre , soulagées , de la sorte , 
du poids de leurs richesses , pendant qu'elles 
en conservent cependant Tusage , deviennent 
libres d'appliqoer leur activité k des acquisi- 
tions nouvelles. 

Là e«t tout Tart du perfectionnement ; car , 
c'est à Faidede ces lois admirables que Thomme, 
quoique si limité par sa condition , devient ca- 
pable de s'élever et de s'étendre par une pro- 
trression non interrompue , et que même , pins 
il obtient , plus il devient capable de produire 
encore. 
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Lk aussi est une preuve manifeste de la des- 
tination naturelle de riiomme au perfectionne- 
ment ; car . ces deux dispositions , évidemment 
instituées Tune pour l'autre , sont combiné»*» 
entr^ellcs pour que l'homme puisse s^enrîcliir 
sans cesse ; Tune se chargeant de recevoir en 
dépôt ce que Taub^c recueille , approvisionne. 

Cependant , toute cette belle et sage écono- 
mie sera détruite si Ton tombe dans Tune des 
deux erreurs suivantes : si Texercice purement 
mécanique usurpe les fonctions qui , dans Tédu- 
cation morale , appartiennent K Texcrcice réâé~ 
chi ^ ou si , satisfait d^avoir acquis d^heureuse^ 
habitudes , on néglige de les raviver sans cesse 
par le développement des capacités actives. 

£t d'abord , toute Tutilité des habitudes est 
évidemment subordonnée h la valeur primitÎTc 
du dépôt dont la conservation leur a été confiée. 
L^habitude contractée d'après le seul exercice 
mécanique, étant aveugle de sa nature, peut 
s'emparer indifféremment du mal comme du 
bien , de Terreur comme de la vérité. Si , dans 
cette alternative , elle a le bonheur de ren- 
contrer la chance la plus favorable , dotée par 
Peffet du hasard et non par le choix , elle ne 
possédera que des richesses stériles ; en effet . 
on ne peut employer une règle , comme on ne 
peut appliquer un principe, qu'autant quon 
est entré dans Tintelligence de leur sens et d« 
leur esprit ; le précepte le plus sage , Taxiônic 
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le |te exact, f'iJs soot adoptés faos être com^ 
\tns , ne »e pUeroat point à la variété des eir- 
< oiutanees , pourront même devenir de« iostro' 
meof foDestes. 

Mais l'habitude contractée de la sorte peut 
4ijssi ce former sous des cliances moins heureu- 
^^« ; et delà ces fausses asi>ociations d'idées qui 
•«ttacbeot la notion de la vertu à des actions que 
U rertune saurait avouer, et dont on rencontre 
'lnQ» l'histoire et sur la scène du monde de si 
rioobretiz et de si déplorables effets. L'habitude 
'ionne à ces associations arbitraires une singu« 
licre ténacité , et comme elle prend elle-même 
la forme d^une nécessité impérieuse ^ elle leur 
prête quelque chose des apparences du devoir ; 
oo leur obéit ainsi de bonne foi , et chaque jour 
'^lles paraissent plus sacrées , parce que Thabi* 
tude devient plus forte. 

Cest ainsi que les idées se confondent : on ne 
«ait i^s ce qui appartient à la routine , ce qui 
appartient réellement an devoir. Il est plus d^une 
personne peut-être qui se trouverait assez em^ 
i>arrassée s^il lui fallait discerner , dans ce qui 
h; présente à elle sous Timage d^une obligation , 
ce qui résulte réellement d'une loi morale , et 
re qui ne constitue qu'une association d idées 
formée dès Tenfance; cette observation elle- 
m^me, vraie dans quelques cas , mais générali- 
se à tort , est venue , k son tour , par une 
•*»ilre ass^Nnation d'idées non moins arbitraire e* 

II 
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non moins erronée , égarer plus d'un philoso- 
phe : elle a servi , en particulier , de prétexte 
aux sophistes pour contester la réalité des no- 
tions de la morale. ^ 

Telle est Torigine de ces vertus de conven- 
tion , qui prennent si souvent la place des véri- 
tables ; soit qu'elles excluent celles-ci d'une ma- 
nière directe , soit qu'elles absorbent des forces 
que celles-ci auraient réclamées. Tel est le secret 
de l'artifice qu'emploie le pouvoir , quand il veut 
convertir le fait en droit, en appelant les habi- 
tudes pour tenir lieu de la légitimité , dans la 
soumission. Telle est la source de ces vues étroi- 
tes qui se refusent a Tintelligence des maximes 
générales , et qui donnent en même temps un 
caractère absolu aux règles relatives et pure- 
ment conditionnelles. Telle est aussi l'une des 
causes de ce fanatisme immobile et froid , qui 
affecte le calme et la dignité de la raison , parce 
que , dans les fausses idées qu'il s'est faites du 
devoir, l'habitude a pris la place de l'enthou- 
siasme. Tel est enfin le principe de cette dispo- 
sition qui nous porte à condamner ceux qui font 
autrement que nous n'avons coutume de faire , 

I A force de remarquer, dans le monde et dans les 
mœurs des peuples , des observances fondées nniqne- 
mml sur d^aveug'es habitudes , ils se sont accoalumés 
cuX'inêines à ne plus supposer que des habitudes rou- 
tinlires partout où ils ont rencontré la fidélité A cer- 
taines règles. 
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et nous rend ainsi d^autant plus intolérans que 
nous devenons moins bons et moins sages. 

Sans doute , lorsqu'elles ont passé dans le do- 
maine de l'habitude , la connaissance cesse 
d'être une vue actuelle de Fesprit, la vertu 
cesse d'être un mérite actuel. Mais , dans Tori' 
gine , la connaissance a du être une vue de Fes- 
prit , et la yertu un mérite ; sans quoi , la pre- 
mière , même en rencontrant le vrai ^ ne serait 
plus une connaissance , mais un préjugé , et la 
.seconde ne serait plus qu'une qualité heureuse 
et non un titre à l'estime. L'habitude ne doit 
servir qu'a dispenser de revoir sans cesse ce 
qu^'on a bien vu une fois , et de recommencer 
un effort pour l'observation du même devoir. 

On répète sans cesse qu'il faut contracter de 
bonnes habitudes : rien n'est plus vrai j mais ce 
n*est pas assez dire ; il faudrait ajouter que ces 
habitudes doivent être fondées sur un bon prin- 
cipe , c'est-à-<lire sur une conviction éclairée , 
sur un sentiment réfléchi^ sans cela elles ne 
constitueront tout au plus qu'une sorte de régu- 
larité extérieure ; elles ne contribueront point 
a la vraie amélioration morale. 

Ce n'est point encore assez ; et , lors même 
que les meilleures habitudes ont été contractées, 
il faut aussi revenir fréquemment au principe 
qai avait présidé à leur formation ; et , de même 
<fue les connaissances une fois logées dans la 
mémoire deviendraient stériles et comme mor- 



124 DU PERFECTIONNEMENT HORJiL. 

tes , si elles n'étaient fréquemment replacées 
dans la lumière primitive des théorèmes géné- 
rateurs ; de môme aussi les qualités louables se 
terniraient peu k peu, si elles n'étaient fré- 
quemment ranimées par la chaleur vitale du 
sentiment moral. Faute de les ramener ainsi k 
leur origine , elles se confondraient , dans leurs 
effets^ arec ces habitudes aveugles dont on 
vient de parler ; elles ne sauraient plus se prêter 
k la variété des applications et aux besoins 
naissant des circonstances nouvelles; elles se 
trouveraient tour-à-tour ou trop absolues ou in- 
suffisantes. 

Enfin , ce serait renoncer au bienfait princi- 
pal qu'on doit attendre des habitudes ^ que de 
se reposer sur elles, en se dispensant d'entre- 
tenir cette activité intérieure qui doit aspirer 
sans cesse à des acquisitions nouvelles. La culture 
de rintelligenee s'arrête , si l'on tourne perpé- 
tuellement dans le même cercle d'idées ; les idées 
obtenues veulent être incessamment soumises a 
de nouveaux rapprochemens qui en fassent jaillir 
de nouveaux rapports. Cette élaboration ainsi 
continuée ajoute encore à la clarté des notions 
qu'on possède , en les rendant fécondes * à me- 
sure qu'elle en multiplie le nombre , elle en rend 
l'intelligence plus facile et le poids plus léger , 
par la coordination toujours plus parfaite, qu^dle 
établit entr'elles ; on sait d'autant mieux , 
qu'on sait davantage. La culture morale s'arrête 
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également , si on néglige d^ofTrir h Tamour du 
bien de nouveaux alimens , et k l'empire de soi la 
matière de nouveaux triomphes : on se reposera 
sur les bonnes habitudes contractées ; mais on 
laissera languir et s'éteindre les deux puissances 
intérieures par lesquelles Tâme agit et se dé- 
ploie. On continuera de se mouvoir au-dehors , 
on cessera de vivre au-dedans ; ainsi ce prétendu 
repos , ce repos fatal deviendra une rétrograda- 
tion véritable. Au contraire , lorsque Tamour 
du bien et Tempire de soi , lorsque les facultés 
actives de Tàme continuent de s'entretenir par 
des conquêtes succL'ssives , toutes les qualités 
acquises en reçoivent une nouvelle force, un 
nouveau degré de pureté. Car , toutes les règles , 
tous les motifs de ce qui est bien, conservent 
entr'eux une étroite analogie , dérivent d'une 
source commune , et , plus on avance , mieux on 
saisit les rapports intimes qui les unissent. 

Ainsi , lorsqu'on recommande l'exercice 
comme le principal moyen de perfectionne- 
ment , il faut bien entendre qu'il s'agit . non 
pas seulement de s'exercer à agir , mais de 
s'exercer aussi , et surtout , ii sentir , à voir ; 
qu'il s'agit non pas seulement de répéter mé- 
caniquement les mêmes choses , mais de s'en- 
tretenir aussi dans les motifs , de croître en 
force et en liberté ; qu'en un mot , c'est l'âme 
elle-même qu'il faut exercer dans ses facultés 
les plus intimes. 
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Cardons*nous donc de rompre rharmonie im- 
ttirelle qui doit exister entre les habitades eon- 
éervatrices et le mouTcment d'une activité pro- 
gressive ! Gardons-nous de vouloir subsister 
toute la vie sur le fonds de quelques années , et 
après avoir commencé en Iwmmcs , de vouloir 
continuer en automates ! Celui qui négli^ralt 
d'accepter le secours des habitudes , ne ferait 
que remplir sans cesse le tonneau des Dantï- 
des ; Il serait , relativement à la pratique de la 
vertu , ce que serait , dans Tordre des connais- 
sances , un homme privé de mémoire. Perdant 
sans cesse h mesure qu'il acquiert, n*ayant point 
de passé , ne pouvant rien lier par l'esprit de 
suite, il serait le jouet d'une mobilité conti- 
nuelle ; il commencerait toujours et n'acbeve- 
rait jamais. TVhomme , «nfermé dans ses habi- 
tudes comme dans une sorte de forteresse , se 
condamnant k ne plus s'étendre et croître , ces- 
serait de goûter le bien , en le pratiquant , et 
même de le comprendre ; il ne vivrait plus de la 
véritable vie , il offrirait le phénomène d'une 
sorte de pétrification morale; il conserverait 
seulement la forme de ce qu'il fut jadis. Pendant 
que tout se renouvelle autour de lui , seul , il 
resterait immobile j étonné de se voir dépassé 
par ceux qui ne partagent point sa lélhargîe , il 
cond>amnerait les progi^s eux-mêmes comme 
«ne sorte d'innovation téméraire 5 il «e scan- 
daliserait des améliorations j on le verrait nier 
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1a poftsibîlité de tout periiectioRfleoent, <ourir« 
dédoifoeiucmeat en présence def plus ooblet 
et des pluf |attei espérances , se croire exempt 
d^tiluMons , quand il n'est qne Tesclave de ses 
préfugés; ériger en système général la borne 
<|n'îl a^est imposée à lui-même ; semblable à un 
panlytîquequi prétendrait refuser aux hommes 
la faculté de se mouvoir. Il arriverait même h. 
s*attribuer une supériorité marquée sur les 
asstres ; ear on se croit d'autant plus grand , 
qu^on n'aperçoit pas ses limites. 

Les liabitudes prêtent spécialement un appui 
solide à toutes les Tertus qui renferment le ca- 
ractkrt 4e la fidélité et de la constance. L'exer- 
^ee des ÊKultés actives prépare un secours non 
OMsns puissant aux vertus qui demandent un 
efiari spontané , no élan subit de Tâme^ Disons 
mieux ; ces deux conditions se réunissent dans 
toutes les vertus ., seulement dans des propor- 
tions inégales. L'éducation morale doit nous 
ncttiv en mesure de satisfaire ace que deman- 
dent l'une et Tautre. 

' U estun grand combat ^ un combat perpétuel 
eistnivemel , sur le tliéâtre de la société ^ comme 
âamê ritttérieur de diaque individu : c'est le 
combat entre l'ancien et le nouveau. U embrasse 
les idée» «t les sentimens , les arts et les institu- 
tions. C*est le combat entre les liabitudes et les 
tentatives , entre le repos ci le mouvement. On 
dirait que ces deux grandes forces , toujours eu 
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préseacc, )oueot, disin» le monde morale It 
même rôle qui eni asKÎgné par let astronomef , 
dane le système planétaire , à la gravitakûm et 
à rimpuUion : maif dans le «yttème planétaire ^ 
elle« se font conttammeat équilibre ; auffi Tor- 
dre nVst'il pa« un in«Unt rompu* Ou , »i Too 
aime mieux « c'est ainsi que , dana la nature ex- 
térieure , il y a deux principes '. Tun permanent* 
la matière et set propriétés; et Tautre tott|oan 
nouveau et productif , le mouvement ; principes 
qui se combinent par un merveilleux accord. 
Dans ce combat de Tancien et du nouveau , 
Tune des deux forces est armée pour la résif' 
tance , comme Tautre pour Tattaque ; Tune in- 
voque Tautorité , Tautre Tenthousiasme; eeUi^lâ 
parait plus fidèle, celle-ci, plus généreuse; 
celle-là gardienne de la stabilité ^ eonserre; 
celle-ci , mère des améliorations , veut produire; 
cellc'là , en repoussant tout changement , arrê- 
terait tout progrès ; celle-ci 9 en précipitant le» 
prestes , créerait tous les dangers ; la première 
est immobile , autaut que la seconde est pré- 
somptueuse ; la première n*est occupée qak 
maintenir, comme si rien n'avait commencé ; 
la seconde , qu'à créer , comme si rien n'exis- 
tait. Qu'au lieu d'être lu^stiles l'une à Tautre . 
elles fassent donc alliance ! Ne sentent-elles pas 
le besoin qu'elles ont de leur mutuel secours? 
Par là , ce qui est ancien rajeunira sans cesse . 
seul moyen de ne pas périr ; ce qui est nouveau 
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CHAPITRE III. 

COUUEVT SE DÉVELOPPE lVmOUR DU BIEN. — Dl U 
CULTURE DE LA SBKSIBILITÉ. 



De même que le monde commet Terreur de 
faire consister presque exclusivement la morale 
dans les affections naturelles , les philosophes, à 
leur tour, commettent quelquefois ceUe d'isoler 
la morale , des affections ; quelquefois même , ils 
vont jusqu'à vouloir immoler celles«>ci à celle-là. 
Cependant , la sensibilité , bien dirigée , est une 
])réparation heureuse et graduelle à Texercice 
du devoir, elle le rend plus facile , en le rendant 
plus doux : elle donne des forces précieuses, 
pour ^accomplir ; elle est en quelque sorte Tado- 
lescence de la vie morale. La sensibilité se nour- 
rit du désintéressement ; elle nous le fait prati- 
quer presque h notre insu ; elle y joint un charme 
singulier j elle se dirige souvent aux mêmes fins 
que le devoir, quoique sans y joindre encore et 
la notion et le mérite du devoir ; elle est comme 
Taurore du véritable amour. 

L'art de cultiver et de bien diriger la sensi- 
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bilité est donc une portion essentielle de la pre- 
mière période de notre éducation intérieure. 
Sans doute, cette belle faculté est un don de la 
nature, et la nature l'a réparti avec quelque 
inégalité parmi les hommes. Toutefois , il n>st 
aucun de nous qui ait été déshérité de ce trésor 
du coRur; ceux qui paraissent avoir été laissés 
dans rindigence , se sont le plus souvent appau' 
vris eux-mêmes , en négligeant ou dissipant le 
patrimoine qui leur est échu. Si la sensibilité 
parait s'affaiblir avec Tage , si Texpérience qui 
ne devait que Téclaircr , si le commerce de la 
société qui , sous plusieurs rapports , pouvait Ten- 
tretenir, viennent cependant lui porter de si 
funestes atteintes , nous avons bien plus de part 
que nous ne croyons au préjudice qui nous est 
causé , et nous devrions , avant tout , en accuser 
notre légèreté et notre imprudence. 

Deux causes principales altèrent et détruisent 
progressivement en nous cette douce puissance 
du cœur, ou Tempéchent du moins de se faire 
jour. L'une a son origine au-debors , Tautre au- 
dedans de nous-mêmes. La première est dans la 
distraction qui naît de toute espèce de tumulte 
extérieur, qui nous porte d'objets en objets, 
sans nous permettre de nous fixer sur aucun 9 et 
qui , en nous agitant sans relâche , nous empêche 
d'habiter avec nous-mêmes. La seconde est dans 
cett« personnalité active , réfléchie , ambitieuse , 
qui prend les formes de Torgueil , de la vanité 
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OU de Tamoar-propre. L^une dissipe la sensibi* 
iité , Tautre en dessèche la source. 

La sensibilité est un principe secret, caché au 
plus profond de notre cœur, que souvent poui 
n*y soupçonnons pas et qu'il faut aller y décoD« 
Trir ; elle ne se fait jour que dans le calme du 
recueillement; elle a besoin de se replier sur 
elle-même , de se nourrir de ses propres émo» 
tions , de s*y arrêter, de s'y reposer en liberté. 
De là Tient qu'elle se complaît dans la retraite 
et le silence. Cest une plante délicate qui Tent 
croître à l'écart et à Tombre ; c'est un parfum 
exquis et suave qui s'évapore rapidement, s'il 
est exposé au grand air. Dans les scènes de la 
nature , comme dans le.^ productions des arts , la 
sensibilité demande des teintes douces et som- 
bres , des lignes ondoyantes et prolongées ; elle 
recherche ces voûtes mystérieuses qui semblent 
lui offrir un asile. £Ue a de secrètes mélodies 
qui ne peuvent être entendues que de l'oreille 
la plus attentive. Rien ne la protège mieux que 
les pensées graves et sérîeuses. £lle ne peut suf- 
fire à plusieurs objets à -la -fois; elle ne peut 
passer rapidenfient d^uA objet à un autre , elle 
s'attache d'autant plus qu'elle s'est attachée fdas 
long- temps. 

De tous les genres de distractions extérieures , 
celles qui souvent sont le plus fatales à la sen- 
sibilité , sont celles qu'entraîne une exoesaîve 
préoccupation des affaires. La dissipation de la 
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frivolité peut avoir un ternie , et quelquefois 
alors le cœur, en se retrouvant lui-même, éprouve 
une sorte de surprise et de joie qui rend une vie 
nouvelle. Mais, la préoccupation de ce qu'oii 
;ippeUe les affaires ^ n'est autre chose qu'une 
habitude d^étre absorbé par la discussion des 
intérêts matériels ; elle nous place vis-à-vis des 
autres hommes dans Tattitude de la défense j elle 
ramène constamment à la distinction du tien cK 
du mien. Dans les transactions dont se compo* 
neot les affaires , chacun stipule ce qu'il veut ac* 
quérir; dans le commerce des affections , chacun 
porte ce qu'il a besoin de donner. 

D'ailleurs , la sensibilité redoute , en général , 
tout ce qui. présente l'apparence d^un calcul ; 
rlle répugne môme à ce qui est trop déterminé , 
trop précis ; elle craiut de rencontrer les entra- 
ve«, même de les apercevoir; elle y voit une gêne 
pour sa liberté , un obstacle h cet abandon , à 
cette confiance qui lui plaisent ; la rigueur 4cs 
méthodes la déconcerte , la clarté des dé^nitions 
Tincommode : il lui faut une sorte de vague ; elle 
a besoin de ce mystère ; elle veut errer ; elle ne 
ronsent point à être captive. 

On sait combien sont profondes les atteintes 
que Tabus de I41 volupté des sens porte à la sen- 
sibilité de r^me. Le dommage est d'autant plus 
considérable , que les jouissancef ont un carac- 
tère plus matériel et plus grossier ; Vliomme 
^temblc perdre , dans ce genre d'excès , la cons- 
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cience de m vie intérieare ; cette espèce d*r 
entraîne le sommeil dii cccur. comme celui âeU 
raison. Cependant, si ces égaremens ne todI 
point jusqu'à la dégradation , l'égoisme des seos 
altère la sensibilité d'une manière moins abso- 
lue , moins irréparable , que Tégoïsme de» prc^ 
tentions ambitieuses : quoiqu'il n'arrive guère 
qu'on se livre pleinement aux plaisirs sensnds , 
quand l'âme est remplie d'afiections vives on 
tendres ^ il y a quelquefois dans l'espèce dliil»- 
rite et de bien-être que ces plaisirs procorenl . 
une disposition favorable h une sorte de con- 
fiance, d'abandon, de générosité même. Mais, 
l'orgueil, la vanité, l'amour^'propre, resserreift 
le rtf.uT en toi;s sens et ne lui permettent point 
de s'épanouir ; ils l'entretiennent dans on élat 
constant d'hostilité , de défiance , dans ane dû- 
position d'envahissement. L'orgueil introdtritdes 
distances là où la sensibilité aspire h rapprocher 
on' à confondre : il veut dominer, et la sennb»- 
lité cherche h complaire. La vanité demamle des 
distinctions , et Ja sensibilité exige cette espèee 
d'égalité qui seule donne cours h la confiance ; 
la vanité cherche les applaudissemensj la sensi- 
bilité craint les applaudissemens , parce qn^ils 
pourraient nuire ans affections. L'amonr-propr^ 
trouble les relations de la vie par ses suscepti- 
bilités et ses exigences; la sensibilité a beMin. 
avant tout , de sécurité dans ses rapports mrer 
le» autres hommes. L'orf^eU aime à proléger ; 
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la vanité aime à se montrer puissante ; Tun et 
{''autre se complaisentdonc quelquefois à donner, 
parce qu^en cela ils affectent une sorte de supé- 
riorité ; mais , leurs bienfaits sont empreints 
d'ostentation. La sensibilité accepte la protec- 
tion , lorsqu'elle liti est nécessaire; elle sait jouir 
de recevoir, porter avec joie la dette de la gra- 
titude et bénir la main qui a répandu le bienfait. 
Si elle donne elle-même , elle ignore sa géné- 
rosité 9 tant le mouvement lui en est naturel. 
L'amoar-propre peut ambitionner de plaire; la 
sensibilité aspire à soulager, est avide "de faire 
jouir. La volupté la plus exquise qui soit sur la 
terre , celle de se sentir aimé , peut être empoi- 
sonnée par Famour-propre. L'orgueil dédaigne; 
la sensibilité se plaît à relever^ h honorer l'ob- 
jet de ses affections. La sensibilité du cœur ne 
se développe qu*à mesure qu'on se dépouille de 
soi-même , en s' accoutumant à respirer dans les 
autres; or, il n'est aucune recherche de soi- 
même plus active , plus ingénieuse , plus persé- 
vérante, plus universelle, que celle dontla vanité 
est le mobile. 

L'amour-propre est pour la sensibilité un en» 
nemi d'autant plus dangereux , qu'il se déguise 
pour la séduire , s'insinue auprès d'elle , avec des 
formes amicales , semble s'associer à ses intérêts, 
pour l'associer elle-même aux prétentions qui 
j'occopent, aux sollicitations qui le dévorent. 

Si nous réussissons à écarter de nous ces deux 
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principaux, obstacles, les distractions du delior». 
la recherche de soi-même au-dedans, la sensi- 
bilité pourra dès-lors se faire jour , et le régime 
propre à la seconder, sera beaucoup plus simple 
qu*on ne serait porté k le croire. Car , il n^y a 
pas un art pour se donner de la sensibilité ; Its 
efTorts même que Von ferait pour Texciter , au- 
raient leurs dangers ; on agirait sur son imagina- 
tion, plus que sur son cœur ; on ne ferait que se 
tromper soi-même. Les émotions qu*on se com- 
pose et qu'on se commande, n'ont rien d'utile, 
de profond, de stable. Elles paralysent le» émo- 
tions ingénues. Que si Ton veut considérer comme 
un art l'éducation de cette faculté de l'âme. Tari 
consistera ici comme en tant d'autres choses , à 
écouter, suivre , seconder les indications de la 
nature, qui, bien compnses, ne sont que la voix 
de la Providence. N'estil pas visible , par exem- 
ple , que la Providence a voulu nous retenir - 
pendant le premier âge , au sein de la famille . 
comme dans le séjour où cette grande éducation 
put commencer d*elle-même ? Mais , ce n'est pa^ 
aux enfans seuls, comme on le suppose, que cette 
école est ouverte : là, doit se continuer l'éduca- 
tion des parens, s'achever celle des vieillards. 
Ceux-ci j puisent, ^ leur tour, des instraction« 
abondantes : la famille est pour eux une école où 
chaque jour encore ils apprennent Ce, qu'on doit 
apprendre toute la vie , oà ils apprennent à ai- 
mer , où ils l'apprennent d'autant mieux , qu'ils 
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j sont appelés à se montrer plus généreux, et à 
gooter le bonheur de donner. Cest là qu'ils ob- 
tiennent le touchant privilège de vivre pour aU' 
Iroî et de s'oublier entièrement eux-mêmes* 

Ost donc dans le sein des affections domes' 
Uqnes qne la sensibilité semble destinée à naî- 
tre, à croître, 3k se fortifier; aussi, se défie-t-on, 
arec quelque fondement, de ces sentimens exal- 
tés qu'affectent certaines personnes, hors de 
leur propre intérieur, et qu'elles ne savent point 
y répandre; aussi remarqne-V-on souvent que la 
sensibflité tarit ou prend une fausse voie chez 
cenx qne quelques circonstances ont privés du 
bonheur de pouvoir gooter ces relations natU" 
relies. 

£n général , on ne conserve cette précieuse fat 
colté du coeur , qu'autant qu'on demeure dans le 
vrai, qu'on se garantit de tout ce qui est exagéré, 
affecté , factice. Le spectateur superficiel peut 
donc y être facilement trompé. On s'jr trompe k 
regard de soi-même ; on a souvent beaucoup j^us 
de sensibilité réelle qu'on ne parait , qu*on ne 
croit en avoir, parce que celle qu'on a suit son 
cours régulier et ne se produit par aucune ex- 
plosion extraordinaire et désordonnée ; comme, 
aussi . il ^st des gens qui se lamentent sur l'ex- 
cès de leur propre sensibilité , et qui, peutétre, 
devraient s'affHger de ne pas encore savoir vé-» 
Htablement aimer. 

Delà vient , sans doute , la secrète sympathie 
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que la sensibilité éprouve pour ce commerce in- 
titne âvec la nature^ qui s'alimente par la con- 
templation des oeuvres àe la création. La naturt, 
(l'aillears, a su se composer^ de toutes een pro- 
ductions variées dont elle a peuplé nrttre séjour, 
une sorte de langage éloquent, bien que nraet. 
pKmr s'adresser k nos affections, les éveiUer, les 
entretenir. Elle & ingénieusement trouvé dans 
mille nuances des couleurs^ dans mille parftins, 
dans mille formes , dans les mouvemens qui pa- 
raissent spontanés , dans la combinaisoA de ces 
divtcrs effets ou dans Tart de les faire succéder 
tes uns aux autres, ai^tant d'expressions par les- 
quelles elle semble compiitir à nos peines , sou- 
rire à nos joies, nous inviter a Tattendrissement, 
à lu confiance, et ces expressions sont si fidètes, 
que nous les lui empruntons k notre tour , pour 
suppléer âi U stérilité de nos propres idiomes. 
On dirait une taste scène sur laquelle est repré- 
senté s pur une sorte de pantomime admiraïile , 
le grand drame d^es affections du cœur humsin ; 
ici, la douleur semble soupiter; là, Tespérance 
semble luire ; ici , la générosité semble s'épan- 
cher ; là ) la délicatesse semble se voiler aux re- 
gards ^ ici , des attractions réciproques qui ne 
répondent, comme par une sorte de sympathie ; 
IK des tributs offerts co<nni« par une sorte de 
culte 5 tout à Tentour, ce recueillement, ce si- 
lence, sauve-garde des scntimcns purs ; partout, 
cette vérité, -oette ingénuité, qui seules donnent 
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au sentHiieDt sa sincérité et sa candeur. Aossi , 
le cœor aimant et tendre , qui fat douloureuse- 
ment trompé dans le commerce des hommes , 
peat-il venir en sâreté dans ce refuge qui lui est 
ouvert , et j trouver un ami fidèle ^i Tenten- 
dra du moins ; aussi , les âmes «nies |>ar «sie af^ 
fection céleste pourront-elles f^ntrer dans ce 
%anctuaire< et y trouver nn témoin qui semblera 
applaudir \ leurs transports ! De plus , et ceci 
mérite d'être particulièrement remarqué 9 tl y a 
dans la contemplation de la nature., quelque 
chose qui , en développant la sensibilité , la fait 
«ervir à sa destination essentielle , c'est-k-dire * 
à notre éducation morale , en la dirif^eant vers 
les pensées de U vertu : ce sont ces images d'un 
ordre parfait ^ quoique caché , qui se reprodui* 
sent dans Fensemble et dans les moindres dé- 
tails, tant<H avec une majesté imposante, tantôt 
avec une grâce enchanteresse ; c'est et spectacle 
d'ott empire régi par des lois sages et puissantes, 
où Io0t obéit sans effort , et, en obéissant , con- 
court Il rbarmonie et au bien \ c'est ce contraste 
de la mobilité et de la fixité , de l'agitation et dit 
repos , de la naissance , de la destruction et de 
la renaissance , de l'tnfîniment petit et de 1 iafi- 
nîment grand, qui parait si bien peindre les se- 
crets de neutre destinée; ce sont tous ces témoi- 
gnages éclatans dé la sagesse immense qui préside 
au système universel de» ^res ; r'c»t «Jirfiii, cette 
paix si favorable aux méditations du cœur; cette 
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simplicité auguste et sublime qui réduit au néant 
rétalage des vanités humaines. 

Les traitemens que nous faisons subir aux ani- 
maux sont-ils sans influence sur les habitudes de 
notre caractère? Cette question excite depuis 
quelque temps et mérite en effet une attention 
sérieuse. L*absurde hypothèse des Cartésiens ne 
peut se soutenir en présence de tant de signes 
manifestes qui annoncent, dans ces êtres incon- 
nus que nous appelons les animaux , séparés de 
nous par une épaisse barrière, mais doués d^or- 
ganes semblables aux nôtres , un principe de 
sensibilité et un commencement d intelligence. 
Or , il est impossible qu^un homme s^accoutume 
H voir souffrir des êtres sensibles , quoique re- 
vêtus d^une forme différente ., sans devenir moins 
compatissant pour les souffrances de ses sembla- 
bles ; ce dangbr deviendra bien plus grave , s'il 
s^accoutume à les faire souffrir, s'il va jusqu'à se 
complaire en quelcpie sorte dans leurs souffran- 
ces. Car, le principe de la sympathie en sera 
nécessairement altéré , et si la sympathie n est 
pas encore la sensibilité du cœur dans tonte sa 
pureté, elle en est du moins le prélude et Tauxi- 
liaire. Eh quoi ! peut-on consentir à créer gra- 
tuitement la douleur sur la terre? Que nous ont- 
ils fait , ces êtres infortunés sur lesquels ncus 
exerçons cetfce cruelle puissance? Ceux que nous 
tourmentons davantage ne sont-ils pas quelqoc- 
iois ceux-là même qui nous prêtaient avec dofi- 
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lîté., avec une sorte d^empressement, leurs utiles 
ser^'ices, qui semblaient peut-être même s^asso- 
cier à nos plaisirs , et rechercher avec nous les 
rapports d'une singulière affection? Le mystère 
([ui couvre pour nous leur existence ^ ne nous 
commande-l^il pas une sorte de réserve ou , du 
moins , de timidité ? L'homme est leur roi , ou 
prétend Têtre : loi est-il permis d'être leur bour- 
reau f Toutefois , qu'on j prenne garde aussi : 
il j a une exagération contraire à éviter; si la 
rmauté envers les animaux peut endurcir le 
coeur^ il y a souvent, dans les impressions que 
fait naître la vue de leurs soufirances , [4us de 
cette sensibilité organique qu'excitent les signes 
de la douleur, que de ces vraies émotions de 
l'âme qui seules constituent les affections. L'être 
inconnu qui respire dans l'animal, quel qu'il soit, 
est trop loin de nous , trop au-dessous de nous , 
pour que la sensibilité ne se profane pas en l'ad- 
mettant à un commerce d'affections qui doit avoir 
toujours un caractère moral. La sensibilité a une 
certaine dignité à conserver pour remplir la vo- 
cation qui l'attend. 

Il est une seconde condition non moins essen- 
tielle à la cultui-e de la sensibilité , et qui se ré- 
fère plus directement encore au but de cette 
éducation. Elle consiste à diriger nos affections 
vers les objets qui méritent véritablement de les 
faire tiaitrc et de les captiver : en errant au ha^ 
.sard , elles s'exposent à des mécomptes . elles 
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contractent une mobilité funeste : mieux e'le« 
seront fondées , au contraire , sur ]a raison et la 
justice , et plus elles deviendnmt fortes et du- 
rables. Or, cette maxime reçoit deux applica- 
tions : nos affections peuvent être rédaméei 
comme un hommage ; elles peuvent être invo- 
quées comme une assistance. 

Heureux ceux qui , dans les êtres anxquris ils 
sont liés par les nœuds de la nature , trouvent en 
même temps des modèles , et qui peuvent join- 
dre ainsi le sentiment d^une vénération réflédûe 
aux instincts de la tendresse ! Quel amour alors 
que cet amour mêlé d'admiration, et qui se con- 
fond avec le culte même de la vertu ! Plus heu- 
reux encore ceux qui peuvent , en offrant les 
exemples d'une belle vie aux êtres que la nature 
plaça sous leur protection, répandre ainsi sur 
eux le plus grand de tous les bienfaits , en don- 
nant à leur coeur les enseignemens les plus uti- 
les , en offrant à leurs affections les titres les plus 
légitimes. Que, du moins , dans les liens qui sont 
de notre choix , cette intention soit constamment 
observée ! qu'à nos relations intimes préside une 
sage réserve et un discernement éclairé ! Nous 
nous plaignons sans cesse d'avoir été trompés 
dans nos sentimens ! Ne devons-nous pas nous 
accuser plutôt d'avoir été imprudens , aveugler, 
dans les rapports que nous avons contractés ? Ce 
n'est pas tout au reste : il ne nous est pas donné 
de trouver autour de nous des êtres parfaits ; un 
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commerce b^bituel fait ressortir gradueUement 
les imperfections de cvu% même qui sont les meiU 
l'ursj ces découvertes peuvent surprendre, rc- 
iroidir ; la fleur du sentiment peut ainsi se faner : 
il y a. donc une sor4e de soin délicat à observera 
pour ne point laisser décolorer, si Ton peut dire 
ainsi , les objets de nos affections , pur les im- 
pressions que la familiarité tend à produire : il 
faut couvrir k ses propres yeux , d*une sorte de 
manteau , ce qu'ils ont de moins distingué ; il 
faut conserver intact le sentiment qui les ho- 
nore j car, on n'aime vérital)lement que ce qu'on 
peut reconnaître comme honorable. Quel ennemi 
plus terrible pourrait donc rencontrer, sur le 
iliéâtre de la société , la sensibilité du cœur, quel 
<*nnemi plus terrible que cet esprit de causticité 
qu'on voit avide de tout désenchanter, de tout ra* 
baisser ^ quelle plus funei«te influence pour elle « 
qae le spectacle de ces jeux cruels de l'esprit, 
ou la frivolité maligne se plait à violer le respect 
du à la bonté , à poursuivre la candeur, des traits 
de l'ironie? Comment la sensibilité oserai^elle se 
produire là où cet art du dénigrement , s'enve- 
loppantde formes élégantes, usurpe Tapparence 
delà grâce , est célébré comme une chose de bon 
goût , et devient une condition de succès ? 

Une juste fierté redoute de contracter trop lé- 
gèrement les engagemens de la reconnaissance ; 
une juste délicatesse répugne à les contracter 
<*avers cmx qu'on ne peut pas estimer , ou avec 
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lesquels on ne pent entretenir que des rapports 
trop fugitifs j mais Tamour-propre aussi repoos<i' 
souvent un genre d'engagement qui l'humilie i <?t 
la sécheresse du cœur refuse de promettre ce 
qu^elle n'a pas le moyen de tenir. Il est des bien- 
faits qu'il n'est pas en notre pouvoir de rejeter, 
et qui nous ont même prévenus avant toute ré- 
flexion de notre part ; il en est qu^une délicatesse 
plus exquise commande quelquefois d'accepter : 
c'est ainsi qu'elle se complaît à recevoir les doos 
dans le commerce de l'alTection la plus intime* 
et à offrir par la un gage encore plus parfait de 
l'amour. Qui accepte , aime. La reconnaissaBce, 
née^ous de semblables auspices, devient, pour 
la sensibilité, une institutrice, une protectrice : 
elle donne aux affections le caractère d'une dettf 
sacrée ; elle élève, à nos yeux, ceux qu^elle nous 
fait chérir ; elle dispose au respect ; elle se nour- 
rit de souvenirs ; elle est une fidélité du coeur; 
elle s'empare , en quelque sorte , de la person* 
nalité , pour l'amener captive aux pieds de i't' 
mour, et la contraindre de lui rendre hommage 
La reconnaissance a aussi une sorte de généro- 
sité qui lui est propre, savoir, le sacrifice même 
qu'eue impose à Tamour-propre. Applaudissons- 
nous donc de voir que notre destinée dans la vie 
nous a appelés à recevoir d'abord, pendant Ten- 
fance et la jeunesse , une si longue suite de bien- 
faits î C'est que la reconnaissance, en effet, nous 
avait été donnée pour présider à l'éducation de 
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Botre aensibilité. Applaudigsons-nous encore de 
nous retrouyer , dans la vieillesse , dépendans 
des services d^autrui ! La reconnaissance vien- 
dra ainsi réchauffer encore la sensibilité du cœur, 
sur le soir de la vie. Nous avons besoin d'autrui 
H au berceau et dans la caducité, parce que Ta- 
mour doit occuper les avenues et Tissue de notre 
carrière. Qu'est-ce vivre , si ce n'est aimer? 

Outre les affections qui se dirigent ainsi au- 
(iessus de nous, il en est d'autres qui se portent 
vers ceux qui sollicitent nos secours : car cVst 
par ce genre d'échanges , c'est par cette double 
direction de la sensibilité , que se forment ces 
corrélations graduées qui entretiennent la vie 
dans la société humaine. La pitié, si utile à ceux 
qu'elle vient soulager, Test bien plus encore 
peut-être à ceux qui soulagent. A ceux-ci ellr 
enseigne l'attendrissement; elle leur révèle tout 
ce qu'ont de sacré les liens qui nous unissent h 
nos frères ; elle les introduit dans le sanctuaire 
de rhumanité. Mais la pitié qui donne ces en- 
•eignemens n'est pas la pitié dédaigneuse : c'est 
une pitié dans laquelle intervient un juste res- 
pect pour le malheur; ce n'est pas celle qui 
cherche à se soulager elle-même du spectacle de 
la souffrance s c'est celle qui a besoin d'en tarir 
les sources. Combien il est facile d'aimer ceux 
qu'en effet on peut servir ! Quelles facultés nou- 
velles on découvre en soi , lorsque des occasions 
inattendues de dévoûment viennent s'offrir, lors- 
ToM. a. i3 
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({u'ensuite on goûte la joie enivrante d^avoir pu 
répandre n autour de soi , le soulagement et i** 
bonlieur ! Vojez ces guerriers si terribles dan» 
les combats ! Que Tinnocence opprimée Tienne 
invoquer leur appui ! ils ne sont pas seulemeot 
émus , ils sont attendris ; les émotions les plas 
délicates se sont fait jour dans leur âme. 

Ceci nous conduit à une troisiëme condition 
que nous croirions pouvoir assigner à la culture 
(le la sensibilité. CestTactivité de la bienfaisance, 
et nous prenons ici la bienfaisance dans Faccep- 
tion la plus générale , dans tout ce qui porte un 
bienfait réel aux autres hommes. Quelquefois « ic 
faisantillusion à elle-même, la sensibilité semble 
se complaire dans une sorte d'immobilité volup- 
tueuse ; cet état de repos prolongé a , pour elle, 
nn attrait trompeur; elle s^épuiserait bientôt, elle 
se consumerait par Tabus des jouissances solitai- 
res. Il lui faut une action pour obtenir un ali- 
ment , comme il lui faut une expérience pour 
avoir un régulateur. En se produisant sur le tliéâ- 
tre de la réalité , elle apprend à personnifier , à 
particulariser ses émotions, ^ leur donner un ob- 
jet déterminé ; elle s'alimente par les choses mê- 
mes qui servent à la satisfaire ; elle 8*encoarage 
par les récompenses qu'elle recueille. Qui se dé- 
voue apprend k mieux aimer encore ; car , alors 
seulement , il connaît toute la douceur qu'il y a 
à aimer. T<a sensibilité se perfectionne dans la 
bienfaisance , parrp qu'elle y remplit sa vraie 
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desUDation; elle se défcud de cette sombre mé* 
buieliequi Li consume , lorsqu'elle se condamne 
ri être oisiye ; eUe se précautionne contre les dai> 
^ert auxquels Ve%pose le besoin du raj^ue et du 
1 indéfini , besoin qui favorise l'incertitude et 
rerrenr , lorsqu'elle »*j abandonne sans réserve. 
Trouvant sans ces>e autour d'elle de nouveaux 
ol;jets qui Tinvoquent et qui lui répondent , elle 
•e ranime , a chaque instant , d'une nouvelle vie. 
Enfin , si elle éprouve des mécomptes dans le 
retour des affections quVlle espérait ^ il lui reste 
toujours uu avantage qui n^est sujet à aucun mé- 
compte, le souvenir du bienfait aux autres. 

Le souvenir et Tespérance sont deux grands 
leviers qui agissent sur le développement de la 
sensibilité, mais avec une puissance presque égale 
et d^nne manière différente. 

Si la mémoire est , en partie , un phénomène 
organique . la réminiscence qui vient s*j joindre 
est un phénomène intellectuel et moral d'un 
fpranà intérêt. Il n'est rien de plus grave en soi, 
ni déplus sérieux que le retour vers un passé qui 
n'est plus ; il nous met en présence de l'avenir ; il 
nousenseigne, à-la-fob^etla mobilité et la perma- 
nence de nôtres être ', il nous révèle et notre fai- 
Messe et notre dignité ; il nou.n conduit à l'entrée 
fies hauts mystères de l'existence. Le /lun' qui s'ap- 
paraît a lui-même, qui se reconnaît au travers de 
la distance des temps , s'étonne et s'émeut de se 
retrouver ainsi. Autour de ce moi ancien , renais- 
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•cDt et revivent les objets de ses affections, toos 
les anciens compagnons de su vie; mais ilsreoais' 
sent entourés d'un charme inconnu ; cette ren- 
contre a quelque chose d'attendrissant et de so- 
lennel. On sent, au travers du cours rapide et 
variable des circonstances, qu^il y a cependantdes 
liens indestructibles. Le culte des souvenirs ouvre 
donc h la sensibilité des sources abondantes; il 
environne d*un caractère sacré les images des ab- 
sens ; il donne aux aflections du cœur une eni' 
preinte religieuse ; il les met sous la sauve-garde 
delà fidélité, et par cette fidélité, il leur commu- 
nique une élévation et une pureté singulièrps. Il 
a cela de remarquable , qu^il est par sa nature 
éminemment désintéressé ; car , il ne peut sati^ 
faire k aucune ambition ; il ne peut qu'acquitter 
les dettes du cœur. Mais , tout empreint de re- 
grets , il concentre Tâme en elle-m^'me ; il tend 
à jeter en elle une sorte de langueur , il l'entoure 
d'un nuage de mélancolie ; s'il n'était soutenu 
par la vertu , il se verrait quelquefois entraîner 
par le désespoir : s^il n'était alimenté par la 
vertu , d'autres fois il pourrait aussi s'éteindre. 
La mémoire s'affaiblit par le temps ; mais le 
temps donne à la réminiscence, lorsqu'elle peut 
lui survivre , un charme toujours croissant : il 
prolonge ainsi dans un plus grand lointain ce 
regard que Vâme jette sur le passé , et donne , 
par Ik , quelque chose de plus majestueux et de 
plus auguste aux objet» qu'elle y découvre, comme 
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ii donne aossi un prix plus éleré à la constance 
fies aiTections dont elle continue à les honorer. 
L'arenir a aussi ses perspectives , il a aussi ses 
mjstëres, et les uns comme les autres ont et plu^ 
d'étendue et plus de profondeur encore. Le passé 
''st déterminé, limité, déBni^rayenir est inconnu, 
ii parait sans bornes. Le passé estdécidé, immua- 
ble, hors de notre pouvoir ; Vavenir semble nous 
appartenir ; il nous appartient , du moins , dans 
tout ce qui est soumis à l'empire de notre libre 
activité. Du sein de l'avenir semblent sortir mille 
voix qui répondent aux affections de notre âme ; 
re sont autant d'échos qui lui redisent ses propres 
invocations et ses soupirs. Quelles émotions con- 
tinues ce concert entretient en elle ^ et y renou- 
velle sans cesse ! LVspérance pare à son gré les 
objets des affections; elle les enveloppe d'un va- 
gue qui les embellit encore; elle leur prête un 
attrait de plus, par la distance même on elle les 
tient encore , et par Timpatience de les posséder. 
£Ue ne s*est point encore refroidie par fci pos- 
session , désenchantée par l'expérience. L'espé- 
rance estexpansive comme Tamour; eUeTanime 
par la con6ance ; elle est sereine , joyeuse , ra- 
dieuse; elle triomphe d'avance ; elle communi- 
que aux affections le mouvement qui rentraine. 
Mais à côté de ses espérances , l'avenir a aus:»i 
ses terreurs ; mais l'espérance , fille de Timagi- 
nation, accompagne cette puissance capricieuse, 
H«ins ses égaremens , et subit ses mécomptes ; 
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mais , si elle a nourri la seDsibilité en la flattast, 
elle peut , en la trompant , ouvrir son tombeao ; 
mais l'espérance ouvre à la p^^rsonnalité la mèmt 
carrière qu'à la générosité ; Taifection peut s'y 
laisser séduire et corrompre. 

La présence de la nouveauté est pour llioauDe 
le signal de Tespérance et de la crainte. Plus U 
fituation qui commence lui est encore inoon- 
nue , plus rimagination est libre de la remplir 
des perspectives qui lui sourient ou qui Tcf- 
fraicnl. 

Ainsi placé entre Fancien et le nouveau, rbom- 
me , si son regard était trop constamment arrêté 
surTun ou sur Tautre, pourrait tomber dans k 
découragement , ou s*abandonnerà la présomp- 
tion. La Providence lui a accordé ces deux points 
de vue pour qucleurs influences contraires pois- 
sent réciproquement se tempén^r. La culture de 
la sensibilité recevra de leur concours l'assis- 
tance la plus favorable. Il n*est rien qui excite 
dans Vâme des émotions plus énergiques que U 
réveil d^uo ancien souvenir, lorsque , après une 
longue interruption , il vient subitement à être 
reproduit par des circonstances nouvelles. Alors, 
les deux grands moteurs de la sensibilité ho- 
fflttine agissent a-la-fois , mais en réunissant et 
combinant leurs forces. Toute la puissance de^ 
souvenirs se trouve associée à toute la magk 
des espérances. L*âme s'étendantde toutes part*, 
semble se mettre en possession tout ensemble et 
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de Pavenir et du passé. Mais Favenir n'a plus de 
trompeuses illusions, puisqu^il se présente comme 
un reflet de Texpérience j mais le pa^sé n'a plus 
deregrcls , parce qu'il va renaître. Rare et mer- 
veilleuse coïncidence , qui s'offre , par exemple, 
à un exilé , quand à son retour , il se prosterne 
•UT le rivage de la patrie , qui s'offre quelque- 
fois a un peuple entier , dans ces grandes restau- 
rations politiques qui lui rendent ou des princes 
qui lui étaient chers , ou des institutions qui lui 
étaient sacrées ! Transports enivrans qui , sur 
la terre , ne peuvent être goûtés que d'une ma- 
nière rapide , mais qui , sans doute , attendent 
les cœurs vertueux sur le seuil de Timmorfalité 
future ! La nature même des choses ne permet 
pas à ces rencontres singulières de produire un 
effet prolongé. Mais il dépend en quelque sorte 
de nous, de les rendre plus fréquentes. Mettons 
nos espérances sous la protection de l'expérien- 
ce ! nourrissons les réminiscences du cœur par 
la légitime attente des réunions promises ! en 
d'autres termes , confions h la vertu ces deux 
grands levier» ! elle les mettra en accord. La 
vertu elle-même, qu'est-elle autre chose qu'une 
espérance toujours vivante au sein des plus cons- 
tans souvenirs ? Car , elle est toujours ancienne 
et toujours nouvelle ; ancienne par ses règles 
immuables , nouvelle par les actes du dévoû- 
ment ; elle reporte Pâme à son origine , et lui 
découvre son avenir ; elle la rajeunit sans cesse 
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par les créations quelle lui demande , et ptr 
les récompenses qu'elle lui promet. 

Indépendamment des causes qui peuvent dé- 
velopper la sensibilité ., il en est qui contribuent 
spécialement à Tentretenir ; dans le nombre de 
celles - ci , on doit particulièrement signaler la 
fidélité aux affections et les habitudes au res- 
pect. 

£n se reportant aux considérations exposées 
dans le chapitre précédent , on conçoit comment 
les sentimens généreux se fortifient par Texercice, 
s'alimentent , en quelque sorte , par eux-mêmes. 
Ils suivent en cela une loi entièrement inverse de 
celle qui régit la sensibilité organique. Si les hom- 
mes mobiles dans leurs affections croient avoir de 
vraies affections , ils s'abusent ; ils prennent, en 
partie du moins , les mouvemens de rimagination 
pour les émotions de Pâme. En changeant d*ob- 
jets , la sensibilité semble se condamner ; elle se 
met en contradiction secret e avec elle-même; 
elle contracte quelque chose de capricieux. La 
fidélité est une probité dans les sentimens , qui , 
les élevant à la dignité de la vertu , leur donne 
quelque chose de plus pur. Prenez bien garde 
que nous ne parlons pas de cette sensibilité exal- 
tée qui se prodigue en démonstrations , mais de 
relie qui réside au fond du cœur , qui fait vivre 
rn ceux qu'on aime ! 

Les habitudes du respect recueillent j elles ai- 
dent à la réflexion j elles répandent le calme , 
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elles ramènent Tordre dans le monde intérieur. 
Le respect pour les autres hommes , en tant qu'il 
leur est dû , le respect pour soi-même , le res- 
pect pour la vérité et poUr les lois du devoir , 
protègent toutes les émotions sincères et pro- 
fondes. Le respect prévient cette légèreté qui est 
Tennemi le plus ordinaire de la sensibilité du 
cœur ^ il environne Pâme d^un rempart contre 
une foule de distractions ; il favorise le commerce 
qu'elle entretient avec elle-même 1 il donne a ce 
commerce du sérieux et de la dignité. Deman- 
dez d'ailleurs aux cœurs aimans et tendres : ne 
se plaisent-ils pas à respecter Tobjet de leurs 
afiections ? Et que deviendrait la délicatesse 
du sentiment , si ce voile de respect était dé« 
chiré? 
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. CHAPITRE IV. 

8VITS DU PRéciÊDEKT. DE LA MéDITATIOn. 



La tnéditation , cette grande et universelle 
institutrice de Thomme , qui préside à toutes les 
créations du génie , qui seule enseigne véritable- 
ment la science , qui , seule aussi , dans les arts, 
guide avec sûreté les applications , parce qu'elle 
les éclaire du flambeau de la théorie, la médi- 
tation prend encore à notre éducation morale 
une part plus étendue : c^est dans ce dernier or- 
dre de fonctions , qu'elle verse de plus abon- 
dantes lumières , qu'elle met Thomme en pos- 
session de toutes ses facultés , et Télève à toule 
la dignité de sa nature. Dans les sciences et dans 
les arts , la méditation ne peut qu' élaborer les 
faits élémentaires qui lui sont fournis par l'ob- 
servation i dans le travail de notre éducation 
morale, elle a en même temps pour but de nou.s 
faire explorer notre propre intérieur , pour y 
recueillir les faits élémentaires qui nous révéle- 
ront les lois du devoir , et qui nous initiei*ont à 
la connaissance de nous-mêmes. Dans les scien- 



re,É. et «idrn» les art) , 1^ méditation ft'opî^re ({a« 
Hiir l«s Klée» fie f mteJlîgence j «fans le tra- 
vail fie ftof re éffrication morale , la méffitation 
e^ encore appelée à exeiter le* ^eritimetia rjoi 
«doivent venir s'aaiocîer anx notion* de re qoi est 
bien on platMrfoî en rIcco»Ifnt< ttf^m animent 
;* rexécnter. La méditation e<t l'âme de la «ïa- 
frenae. Mai», si le* exercice» de la méditation 
pressentent tant de difficultés dans la (tsirritre de 
réf irde 5 et ne sont familiers qn'a on si petit 
AomUre d'esprits, leur accès est, k qoe!/|ae« 
égards , moins facile encore et moins connu , 
âsin» Tordre (tea choses morales r car , dans les 
opérations de l'éUidc , ces exercices s^appnient 
sur dirers ordres de sîj^nes sensibles , de des- 
eripf fons , de nomenclatnres ; mais , dans H 
tçhère des cfioses morale* , ce secours extérieur 
leur mancfiie^ la pensée demenre entièrement 
aban<lo«mée à elle-même, ne pent s'alimenter 
*|we de ses propres fruits , se sontenir qne par 
ses propres forces- 

Il /' a , comme notis Tarons dit , dans la mora^ 
le. et rme notion, et on sentiment; l'nne rpii 
éelaire Tinte llijçence, Taolre qui scihinge la vf>- 
lofirté^ le sentiment découle de la notion claire- 
ment eonçae. Telle est l'imposante antorité dotit 
taifteirr de tontes clioses a investi la loi du de- 
voir , f|oe son ima^e exerce snr notre ccwir un 
^tnfire îonymr» pïos certain et plus ahsoln , se- 
i^fit r|nVne s'offre k notre esprit sons one forme 
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plus simple et mieux dégagée de ce qui lui est 
étranger. Mais , cette image , nous la cherche- 
rions en vain au-dehors ; nous n^ trouvericos 
que son reflet ; elle réside en nous-mêmes , dans 
le sanctuaire intime de la conscience. Cette 
image , il ne suffit pas qu'elle se montre , il faut 
que nous prenions la peine de la découvrir, de 
la remarquer. L'ignorance , Tinattention la cou- 
vrent d'un voile. La plupail du temps, si nous 
sommes infidèles à la loi du devoir , c'est bien 
moins pour avoir eu l'intention de la violer , que 
pour avoir négligé de létudier , et , loin que nous 
fassions le mal pour le mal , il serait presque 
impossible que nous résistions à Pâtirait du 
bien, si nous savions le considérer dans tout 
son éclat. Ce n'est pas même assez de jeter les 
yeux sur ce modèle j il faut y arrêter long- temps 
ses regards ] il est nécessaire que ses influences 
se répandent graduellement dans notre âme ? sV 
déploient , en pénètrent les replis les plus pro- 
fonds , s'en emparent , et l'occupent tout entière. 
Tel est le but que se propose l'art de la médita- 
tion/ le premier, le plus puissant des arts, puisque 
seul il met l'homme en jouissance des plus haute» 
facultés dont Tait doté le Créateur, et qu^il donne 
à rintelligence le caractère d'une cause. 

Frappés de l'importaiice et de la fécondité de 
ce grand art , les philosophes et les écrivains 
ascétiques ont , k l'envi . essayé d'en tracer k* 
préceptes , et nous leur sommes redevables d'un 
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grand nombre de conseils utiles sur un sujet 
pour lequel de tels conseils sont en eflèt si né- 
cessaires. Cependant , Tart de la méditation a 
pu partager le sort qu'ont éprouvé tous les au- 
tres ^ lorsqu'ils se sont vus accablés sous le poids 
des règles didactiques. On a pu l'embarrasser 
par des recommandations également inutiles et 
à ceux qui sont capables d'agir par enx-mémes. 
et à ceux qui ne le sont pas , parce qu'elles ne 
font que répéter aux premiers ce qu'ib exécu- 
teraient natureUement , et qu'elles conseillent 
aux seconds ce qu'ils sont hors d'état d'exécu- 
ter. On a pu le charger de procédés presque 
mécaniques qui , en voulant rendre ses opéra- 
tions plus faciles , leur enlèvent le vrai prin- 
cipe d'action et de lumière. On a dit comment 
il faut choisir un sujet , le déterminer , le cir- 
conscrire , le diviser ^ on a assigné le lieu , le 
temps , pour Faction et pour le repos , pour les 
considérations et pour les sentimens ; on a pres- 
que commandé le moment de la réflexion , celui 
de l'émotion ; on a tracé des cadres, prescrit des 
méthodes , composé des formules. L'exercice des 
facultés intellectuelles et morales a été rigoureu- 
sement soumis à une marche où tout était prévu 
d'avance ; on n'a pas assez considéré que ces fa- 
cultéii, précisément pour bien remplir leurs fonc- 
tions , ont besoin de conserver une certaine in- 
dépendance. On a trop oublié que le premier et 
îe plus utile conseil, pour la méditation, consiste 

'4 
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h recommander cette énergie et cette liberté de 
Tesprit , qui permet à Ykme de B^approprier )e« 
vérités qu*clle médite , comme le« ajrant tirées 
de son propre fonds. 

En eflTet , ce qu'il y a de plus diflicile dans le« 
exercices de la méditation , ce n'est pas de bien 
opérer dans la région qui en est le théâtre, c'est 
de parvenir à cette région et d*y pénétrer. Le» 
abords en sont tellement escarpés , qu'ils inspi- 
rent une sorte d'effroi a ceux qui tentent de les 
franchir , et cette circonstance nous explique 
pourquoi cet art est en effet pratiqué par un si 
petit nombre d'hommes. Lorsque nous commen- 
çons k vouloir nous y livrer , nous nous sentons 
comme repoussés de toutes parts. D'abord, mille 
souvenirs viennent nous assaillir dans la retraite 
où nous tentions de nous réfugier ; les fantômes 
mobiles et capricieux des objets dont nous nous 
étions éloignés, reviennent nous importuner plus 
encore que ces objets eux-mêmes , et tourbillon- 
nent en mille sens autour de nous. Réussissons- 
nous à apaiser ce tumulte ? une seconde épreuve 
non moins pénible nous attend ; c'est le silence 
le vide , Tobscurité ; au lieu de ces régions ferti- 
les que nous espérions parcourir avec joie , nous 
ne découvrons encore qu'un aride désert ; en 
vain nous invoquons les images célestes qui de- 
vaient nous ravir; elles nous fuient; nous retom- 
bons sur nous-mêmes, comme accablés dii poid* 
de l'ennui ; notre intérieur ne nous présente qii'' 
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riiorreiir d^une yaste solitude. Faisons-nous un 
dernier effort ? les ténèbres paraissent se dissi- 
per ; les idées se produisent ; mais elles naissent 
confuses, incohérentes, désordonnées ^ elles nous 
échappent , quand nous croyons les saisir j elles 
se précipitent les unes sur les autres , se pres- 
sent, se heurtent, et nous plongent peut-être 
dans une dernière épreuve, la plus rude de tou- 
tes , celle de Tincertilude et du doute. Cest seu- 
lement lorsqu^on a eu le courage de tra^verser ces 
trois zdnes successives, si Ton nous permet cette 
expression, qu*on atteint enfin à cette sphère lu- 
mineose et paisible où nous attendent tous les 
fruits de la méditation avec toutes ses jouissan- 
ces. Mais avant d^ être parvenu , on se décou- 
rage , on renonce , on déclare que Fentreprisç 
est impossible. 

Ce qui importe donc , avant tout , c'est de fa- 
ciliter les abords de la région où la méditation 
nous appelle, et c'est ce qu'on obtiendra par 
une préparation convenable : or , tous les soins 
que cette préparation demande sont compris 
dans le recueillement. 

Le recueillement ne consiste pas exclusive- 
ment, comme Vont cru quelques mystiques, dans 
l'isolement qui affranchit Tâme de toute distrac- 
tion extérieure ; il demande aussi , il demande 
surtout que Tâme rassemble en elle-même tou- 
tes ses forces , qu'elle en dispose avec une sou- 
veraine puissance ; la présence de certains objets 
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extérieurs pourra , quelquefois , seconder , plas 
encore que contrarier, cette réaction énergique; 
comme aussi , en l'absence de tout objet exté- 
rieur, rame pourrait rester plongée dans une oi- 
siveté léthargique. Le recueillement est un état 
de liberté intérieure, active et paisible tout en- 
semble , parce qu^elle est bien ordonnée. Mais 
on ne se donne point cet état à volonté, et d'une 
manière instantanée. La faculté d'en jouir est 
elle-même une prérogative achetée par un long 
noviciat, et c'est là ce qui trompe lès personnes 
inexpérimentées qui se présentent aux portes da 
sanctuaire avec la confiance d'y être immédiate- 
ment admises. Néophytes d'un jour, elles s'é- 
tonnent de ne pas obtenir l'initiation : qu'elles 
commencent par s'en rendre dignes ! Ce novi- 
ciat nécessaire consiste dans un bon régime de 
vie , danç l'observation de Tordre, de la régula- 
rité, de la sobriété en toutes choses ; il consiste, 
surtout, dans une habitude de vigilance sur soi- 
même. 

Il y a donc , pour la méditation , une prépa- 
ration éloignée , comme il y a une préparation 
immédiate et prochaine. Celle-ci peut s'aider 
d'un concours de circonstances extérieures, 
telles que le silence et la retraite. Certains 
lieux , certaines heures lui sont plus particu- 
lièrement favorables. Les lieux qui lui con- 
viennent sont ceux qui se trouvent le mieux en 
harmonie avec nos habitudes et nos dispositions 
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intérieures , qoi inspirent le calme et qui exci- 
tent , en même temps , des impressions uni-» 
foraies et sérieuses. Les heures qui lui convien- 
nent sont celles où Fâme , libre encore de tout 
commerce avec les objets extérieurs , jouit de 
toute sa vigueur et reste en possession d^elle- 
méme , et celles où , ayant interrompu ce même 
commerce , et revenant à elle , elle peut résumer 
les expériences nouvellement acquises. Cepen- 
dant, l^influence de ces circonstances diverses, 
se modifie suivant les individus : il en est qui 
ont besoin d^un isolement plus absolu , et dont 
les méditations n^ont jamais plus de force qu'au 
sein d^une nuit profonde; il en est dont la 
pensée a besoin d'être , au contraire , soutenue 
par la présence d^un spectacle analogue à son 
objet , à-peu-prcs comme le chant d*une voix 
faible et mal assurée a besoin d'être accompa- 
gné par rfaarmonic des instrumens. Cependant 
qn^on tâche de ne point rester trop asservi à 
ces conditions accessoires qui ne sont pas tou- 
jours en notre pouvoir ! Qu'on s'habitue gra- 
duellement à conserver sa liberté entière au 
milieu du tumulte du monde et des occupations 
matérielles ! A force de s'entourer de précau- 
tions pour obtenir le recueillement de l'âme , on 
devient beaucoup plus exposé à ressentir l'effet 
des distractions qui surviennent. £n exagérant, 
d^ailleurs , les précautions de ce genre , en se 
renfermant dans Tisoleoient le plus absolu , en 
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•e concentrant trop exclusivement en soi-même, 
on s'expose aussi k ("'tre entraîné k de vagues 
rêveries , ou emporté par les accès d'une exal- 
tation qu'on ne saura point modérer, parce 
qu'on ne saura pas même s'en apercevoir. Du 
reste , tout cet appareil de précautions exté- 
rieures est de peu de secours à celui qui ne sait 
pas obtenir , au-dedans , les dispositions oppor- 
tunes j il y a plus , et ces précautions elles- 
mêmes ne serviront souvent qu'à accroître le 
trouble intérieur, si l'âme conserve en elle- 
même un foyer d'agitations. C'est dans la soli- 
tude que s'alimentent quelquefois les passions 
les plus violentes. N'a-l-on pas vu des armées 
d'anachorètes sortir du désert et venir porterie 
désordre dans l'empire de Bysance? C'est dans 
le sanctuaire même de la pensée, que doit 
être surtout observée la loi du silence; c'est 
là , que tous les objets doivent être disposés 
dans une harmonie régulière j c'est là , que l'af- 
franchissement doit être complet j c'est là , que 
la méditation doit être protégée par les images 
les plus graves tout ensemble, et les plus 
douces. Si une fois on est parvenu, par ceten- 
.<iemble de précautions et de soins , à devenir 
capable de ce noble exercice , on en saura assrt 
sur l'art de méditer , ou plutôt , on apprendra 
le reste de soi-même. Peut-être on éprouvera 
des inspirations inattendues bien plus lumi- 
neuses que tous les conseils étrangers; il 
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suffira d^oser, et de consulter ensuite sa propre 
expérience, 

La première chose qu'enseignera cette expé- 
rience , c*est qu'il ne faut point , pour méditer 
avec fruit , tourmenter, harceler son esprit , 
par des efforts trop multipliés. La méditation 
est la mère des pensées fortes et des sen- 
tiaiens profonds; mais, les unes comme les 
antres doivent jaillir de notre àme d'une ma- 
nière naturelle; il faut en favoriser Tessor; 
r/n arrêterait cet essor par l'agitation et la con- 
trainte ; plus il conservera de spontanéité , plus 
iî aura d'énergie. L'art de gouverner son en- 
tendement ne consiste pas dans l'oppression et 
la violence, mais dans une direction sage et 
calme. Les méditations morales sont un entre- 
tien de l'âme avec elle-même ; elle s'interroge ; 
elle doit attendre ensuite la réponse et la re- 
ciKnlIir avec attention ; en s'interrogeant , elle 
doit conserver une bonne foi entière , elle doit 
éviter de s'imposer d'avance la réponse qui lui 
convient : on n'entend que ce qu'on a un désir 
sincère d'apprendre. Tous les hommes ont à 
peu près en eux le même fonds d'idées primitif; 
ils ont le même fonds commun, surtout, dans 
les choses morales ; la différence qui s'établit 
entre eux vient de ce que les uns savent ex- 
ploiter, pendant que les autres le négligent. 
r:es convulsions inquiètes de l'esprit , qui trou- 
Ilent la méditation en voulant la seconder. 
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•^emparent plus ordinairement de ceux qui 
commencent ; il n'est rien qu*on parvienne plus 
difficilement à bien comprendre, que ce qui 
constitue une activité calme , parce quUl n*est 
rien de plus rare que de savoir se contenir dans 
le mouvement; on passe du sommeil à Tagita- 
iion , et on retombe de l'agitation dans le som- 
meil I rimpatience de réussir en fait manquer 
le vrai moyen. 

Il n'est point de méditation fructueuse , sans 
méthode ; et , dans les méditations morales , 
cette métbode est d'autant plus nécessaire , que 
la pensée ne peut 8*appuyer sur des secours ex- 
térieurs , que l'agitation intérieure tend sans 
cesse k ramener le vague et l'incohérence. 
Cette méthode , cependant , ne devra point 
avoir la rigueur, la précision des procédés scien. 
tiCques ; elle eu aurait alors la sécheresse : elle 
doit être naturelle et simple , afin de laisser 
leur liberté h la réflexion et aux mouvemens 
du cœur. Elle consistera d'abord à débrouiller 
le chaos dans lequel les idées se montrent con- 
fondues , pour commencer à les distinguer, à 
les distribuer; elle prescrira de bien se rendre 
compte du but de la méditation elle-même; 
s'il est nettement conçu , les vues en naîtront 
naturellement avec abondance , à peu près 
comme chez les géomètres , lorsque la position 
du problème est bien établie , les moyens de 
solution accourent sur la voie qui est ouverte. 
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La méthode conduira à découvrir ces pensées 
tnères qui portent dans leur sein des germes 
nombreux j elle aidera à saisir toutes les 61ia- 
tiens f elle assignera son rang et sa corrélation 
à chaque considération ; elle ramènera à Tunité 
ces notions éparses qui flottaient dans rintelli» 
^ence, leur assignera une place déterminée, 
les éclairera les unes par les autres , en fera 
sortir des conséquences utiles. L'un des plus 
grands dangers auxquels on soit exposé dans 
ies exercices de la méditation , est de les voir 
dégénérer en une vague et oiseuse rêverie : 
une mollesse voluptueuse de Tâme remplace 
alors le travail régulier de la réflexion ; on 
ne médite plus ; on s^oublie ; on s^endort ; peut- 
(^tre on s'égare dans une fausse exaltation. 
Des abîmes peuvent alors s^ouvrir sous nos 
pas. D'où vient ce danger? De ce qu'on a 
laissé introduire dans ces exercices la con- 
fusion , le désordre et comme une sorte d'a- 
narchie. 

Ces résultats , sans doute , ne s'obtiendront 
pas en un instant, ni dès la première fois; il 
V aura même quelque inégalité dans les succès 
obtenus , suivant les dispositions momentanées, 
et quelquefois indépendantes de nous , que nous 
aurons portées dans ces opérations secrètes : il 
sera donc nécessaire surtout de persévérer, et 
c'est la troisième instruction que nous recevrons 
<le l'expérience. La persévérance amènera gra- 
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duellement à sa suite et la lumière et la liberté. 
Il faut savoir 8*arréter sur un point de rue 
pendant un temps convenable , pour démêler 
tout ce qu'il renferme. La- stérilité de Tesprit 
n'est le plus souvent que la suite de sa précipi* 
tation. Dans les méditations morales , le repos 
qui accompagne cette persévérance est d'ailleurs 
' la condition nécessaire pour laisser découler , 
des notions de la raison , les sentimens qui doi- 
vent se répandre dans le cœur. Il faut à ces 
sentimens un certain intervalle de contempla- 
tion paisible , comme il en faut à Tadmiration . 
pour goûter les chefs-d'œuvre des beaux-arts. 
L'âipe a besoin de quelque loisir pour recueillir 
les émanations du bon et du vrai , pour les sa- 
vourer , s'en nourrir , les transformer en sa 
propre substance. Elle doit même éviter de les 
trop accumuler, pour que chacune soit conve- 
nablement goûtée, et puisse, en se dévelop- 
pant, acquérir toute la fécondité qui lui est 
propre. 

Enfin , pour que la méditation la plus abon- 
dante et la plus sagement dirigée , porte ses 
fruits , il faut qu'elle soit convenablement ré- 
sumée , qu'elle se convertisse en résultats sim- 
ples , qui puissent rester fixés dans l'esprit., et 
passer dans le domaine de l'application. La mé- 
thode , si elle a présidé à ces exercices , rendra 
cette dernière opération facile. Mais , ce qui la 
rendra surtout facile , c'est l'habitude d^appli- 



LIV. m. SECT. I. CHAP. IV. 167 

quer assidàment , en effet , ce qa'oa sl médité. 
La contemplation et Faction se présentent quel- 
qnefois comme deux rivales qui se disputent la 
possession de Tbomme moral. La première trouve 
des partisans zélés parmi les mystiques ; la se- 
ronde parmi les amis de Thumanité j mais à le 
bien prendre , chacune de ces deux puissances 
a besoin du secours de l'autre : elles se fortifient 
et se régularisent par leur alliance ; elles se 
servent mutuellement de préparation , de rec- 
tification et d'épreuve. La contemplation des 
vérités morales , si elle restait oiseuse et stérile, 
se condamnerait et se démentirait elle-même : 
elle ne doit point donner à la vertu des sybarites 
voluptueux , mais de courageux athlètes; conçue 
dans son véritable esprit , elle aspire à se con- 
vertir en applications positives ; elle a soif des 
bonnes actions ; elle inspire des forces qui de- 
mandent à s'exercer ; elle se complaît à voir 
réaliser les images dont elle se nourrissait avec 
tant de charme. Réciproquement, les applica- 
tions de la pratique deviennent , pour les mé- 
ditations morales , ce que l'observation et l'ex- 
périence sont aux théories dans les sciences 
physiques; elles çontr61ént. déterminent, cir- 
conscrivent ce qui n'avait été conçu peut-être 
que d'une manière vague et incomplète ; elles 
calment Timagination , elles la contraignent à 
régalariser ses mouvemens; elles préviennent 
ou corrigent les égaremens , quelquefois si 
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graves et si funestes , d*une exaltation innocente 
et pure dans son origine ; elles seules peureoi 
nous apprendre si , dans la contemplation qui 
nous aura causé le plus de ravissemens , les vé- 
rités et les sentimens ont réellement pénétré 
au plus profond de notre âme , y ont jeté des 
racines abondantes. Aucun remède ne guérit 
mieux les maladies du cœur, les accès d^une 
mélancolie sombre et découragée , que la pra- 
tique des devoirs : souvent nous nous trouvons 
incapables de penser , de sentir ; agissons alors, 
faisons le bien ! nos facultés assoupies se réveil- 
leront» pleines de vigueur. Il y a , d'ailleurs, 
dans les notions du devoir, des conditions qui 
ne sont bien comprises que de ceux qui ont es- 
sayé de les accomplir. C'est sur le terrein de la 
pratique, qu'on mesure les difficultés, qu*on 
découvre les obstacles , qu'on apprend la valeur 
et la force des motifs. C'est là qu'on parvient 
à se bien connaître , parce que c'est la qu^on 
s'éprouve ; c'est donc là aussi qu'on trouve des 
préservatifs contre les illusions de la vanité « 
illusions que favorisent trop souvent les habi- 
tudes contemplatives. Après avoir fait le bien , 
on revient en étudier les lois , avec une nou« 
vellt^ ardeur et un charme nouveau^ on porte 
dans la méditation une plus grande sérénité .» 
on y recueille le suffrage de sa conscience. 
Chose remarquable ! celui qui s'est engagé dans 
le vice , y persévère , parce qu'il s'aveugle 5 celui 



c(ot»'e»t engagé dan» laverta, j percer ère, au 
contraire, parce qo^il à' éclaire, Sonyent celui 
(|oi persévère dan.9 le rice , en gémit et désap* 
prouve sa propre faiblesse , mais cède comm^ 
entrainé par ane force mécaniqae et étrangère ; 
celai qui persévère dan» la verta la goâte tôt»- 
joors davantage , s'applaudit de plus en piu4 
(Tavoîr choisi la bonne part. Les chaînes da pre- 
mier se moltiplient et s'appesantissent; le ^r- 
conà obtient gradaellement une liberté plus 
entière. 

Si Ton réfléchit sur la nature des obstacle.^ 
qui éloignent nn si grand nombre d hommes 
des méditations morales, on remarquera que 
ces obstacles ne proviennent point , comme (]9n^ 
les méditations scientifiques ou philosophiques ^ 
de la nature même des choses , mais senlement 
de leor propre négligence et de leur légèreté, 
I^s notions morales ne se composent pf>int, 
comme les hautes spéculations de la science 4 
de ces déductions abstraites , de ces vaMes 
combinaisons qui excèdent la portée des es* 
prits ordinaires ; elles sont prochaines , fa- 
milières , simples ; on ne les crée pas , on 
le^ reconnaît , non par des efforts extraordi- 
naires , mais par le recueillement et la bonne 
foi. Il suit delà qu^ancun homme, quelle <^ite 
»oit sa condition , nVst réellement exclu de eeê 
<!'xercices, ni par conséquent des avantages 
qu'ils procurent ponr notre perfectionnement, 

1% 
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Les maximes des premiers sages , qui nous ont 
été transmises par les plus anciennes tradîtîonsv 
attestent déjà ^ dès le berceau de la cirilisation. 
des méditations profondes sur les yérités rela> 
tives aux destinées humaines. On rencontre 
quelquefois dans les conditions les plus obscures 
de la société , des individus qui , quoique ayant 
peu d*instruction acquise , ont cependant puisé 
dans la méditation des lumières qui nous éton- 
nent , et qui , grâce à cette éducation inté- 
rieure 9 parlent mieux le langage de la verto , 
que les gens du monde si vains de leur savoir. 
Ces hommes simples et respectables ne diront 
peut-être pas qu'ils ont médité , ils ne le saa> 
ront peut-être pas ; ils n'auront pas médité dans 
les règles et suivant les formes ; mais , ils auront 
contracté Thabitude de descendre quelqnefob 
au fond de leur propre cœur , avec une entière 
droiture; ils auront été moins détournés de 
rétude d'eux-mêmes par les distractions de la 
vanité et par le tumulte du monde ^ ils auront 
beaucoup appris en peu d^i^mps , sous les le- 
çons de la grande institutrice de Thomme. Ds 
en auront appris assez pour connaître le bien 
et Taimer. 
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CHAPITRE V. 

SUITB DU PBiciDERT.-— DES MAXIMES ET DBS BBGLBS« 



Aime y a dit le sage , et fais ce que tu veux! 
Heureux , qui comprend cette parole sublime ! 
Il n'aura besoin , en effet, d'aucun autre pré» 
cepte 'j il aura puisé à sa source même Tintelli- 
gence de la loi tout entière ; non-seulement il 
aura acquis Tintelligence de la loi , mais il pos- 
aèdera toute la puissance de volonté nécessaire 
pour son accomplissement , et Texéciition lui 
aéra aussi douce que facile. La morale n^est^ 
que la traduction développée , Tapplication 
variée de ce grand conseil. Mais, c'est être 
arrivé déjk a une haute perfection , que de 
concevoir , en effet, la valeur de cette maxime, 
et de pouvoir s'y abandonner sans péril. Le 
néophyte de la vertu pourrait n'y trouver que 
la source d'une illusion présomptueuse ; les es- 
prits exaltés y trouveraient facilement un pré- 
texte pour justifier leurs écarts; les hommes dont 
la morale est toute spéculative , et qui prennent 
les extases pour des vertus , s'en autoriseraient 
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pour ne confirmer danf leur molle indolence ; 3» 
y puiieraient un aliment pour leur ranité. Aime 
et f aie ce que tu veux. Si ces paroles ne peuvent « 
(Mur la grande généralité des hommes, rem- 
placer le code explicite des devoirs , elles doi-* 
vent, du moins, être inscrites en tête du code; 
elles doivent être répétées k chacune de tec 
pages ; elles doivent le résumer ; elles doivent 
en éclairer tout le commentaire* 

A la loi du bien correspondent et une notion 
vi un sentiment. Le sentiment s*altacbe au mo- 
tif; la notion prend une forme impérative. La 
notion offre le type de l'action prescrite; le 
Hcntiment se dirige vers le but pour lequel cette 
prescription est établie. L*Âme se pénètre donc 
irautant mieux de la lui , elle se porte d'autaut 
mieux à Taccomplir , que , dans l'expression qui 
promulgue la loi , on réussit mieux à sati«&ire 
à cette double condition. C'est ainsi <\%Me la 
maxime : Aime et fais ce que tu veux ^ peut 
xervir de commentaire an devoir. L'exercice de 
la méditation a précisément pour objet , de 
réunir ces deux conditions , de donner rintelli* 
gence de la loi , en faisant pénétrer dan« 
esprit ; de rattacher ainsi sa pratique a %^h 
tifs, d'exciter et d'éclairer tout ensemble et 
amour qui est appelé a l'accomplir. 

En effet, les motifs qui recommandent Y*c- 
compliisement du devoir , ne se présentent 
«l'une manière immédiate et instantanée , que 
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4m»* *4*te HffAi^ stUuwjt. I>r.* mv%uMi^ ùmdM^ 
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»VjmI4W A^^tmu ^riiiirj^. ftrtimtti. A« effoirmwe , 
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plus elles conservent de simplicité dans 
«'^pression , plus la conviction qu*eUes exciteront 
sera profonde. 

Qu^au milieu d^une réunion d^individiis de 
toute condition, de tout sexe, de tout â^e. 
ii*ajant de commun cntr*eux que les traits 
généraux de l'humanité, mais attentifs, poor 
tin moment exempts de passions , libres de dis- 
tractions extérieures , une de ces maximes éter- 
nelles , universelles , soit subitement présentée 
dans toute sa pureté ^ encore détachée de toute 
application , et forte de sa vérité seule : comme 
clic retentit à'ia-fois dans toutes let âmes ! 
Avec quel concert unanime et spontané elle est 
reçue ! Quel élan de persuasion et d'admiratioQ 
la salue , avant qu'aucune réflexion ait pu en 
faire prévoir les conséquences ! Quel hommage 
lui est rendu par ceux-là même qui n'en acee|>- 
teraient peut-être pas , en effet i les consécfaen- 
ces , si elles leur imposaient quelque sacrifice ! 
Quel transport d'une adhésion sincère et pro- 
fonde ! Son triomphe sera d'autant plus complet . 
que la simplicité du langage aura été plus par- 
faite , que l'expression aura été plus fidèle. Une 
foule d'êtres frivoles , étrangers aux méditatioifts 
de la sagesse , arrachés on moment à leurs ha- 
bitude» , dépouillés de leurs préjugés , se ren- 
contrent , s'entendent avec les gens de bien . 
parce qu'ils ont été subitement rappelés à la 
lumière du vrai et aux scntimcns de la natare. 
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I! y a . pour les classes les plus ignorante» de 
la société, tin grand nombre de sentences, 
transmises et reçues par an assentiment uni- 
versel , qui exercent un empire naturel sur les 
âmes , et en sont uniquement redevables à Tévi- 
ilenee intrinsèque de la pensée morale qu'elles 
rontiennent. Les notions qu'elles traduisent 
ain«t en formules , se manifestent d'elles-mêmes 
comme d s vérités primitives, d'autant mieux 
saisies , qu'elles sont moins accompagnées de 
démonstrations, de commentaires et de tout 
appareil pédagogique. C'est la philosophie du 
peuple, et ses axiome» renferment quelquefois 
un sens assez profond. Tel fut aussi le langage 
que la morale emprunta chez les premiers sages 
de l'antiquité. Tels furent les codes tracés pour 
la cmlisation naissante par les Gymnosophistes 
de Y Asie , par les Gnomiques grecs , et dans les 
lirrc» sacrés de plusieurs peuples. L'image du 
bien se produit dans ces sentences vulgaires , 
romme dans un miroir fidèle ; elle s'y montre 
9oas ses formes naïves , dépouillé de tout pres- 
tige étranger , telle qu'elle sort , vierge et pure , 
du fond delà conscience humaine ; on la recon- 
naît à la simple me, et , pour y applaudir, il 
•fiffit de la reconnaître. 

Ce sont ces maximes primitive» qui répandent 
dans la méditation solitaire, de si abondans 
faisceaux de lumière , qui y deviennent l'objet 
d'une contemplation ravissante. Ce sont ce« 



1^6 DU perfectionhemevt mobal. 

maxiini»* étcmelleii qui répandent un ftTÎf écht, 
sott qu'eWen apparaitsent dans lef productioni 
pbilovophiques , »oit que la poésie ou Tart ora- 
toire aient le bonheur de pouvoir s'en saiiir. 
Remarquons-le toujours : loin que rimprenioii 
qu*elles produisent soit aucunement due aui 
artifices du style , c*est leur simple présence, sa 
contraire, qui prête au style des effets magi- 
ques : rimpri'ssion sera d*autant plus profonde, 
que le discours, comme un milieu parfaitemeitt 
transparent . aura conservé h la vérité une fidé- 
lité plus entière. 

Ces maximes , en un mot , qui expriment Is 
notion originelle du bon , sont comme un point 
de ralliement pour le genre humain ; ce loot 
comme les souvenirs de la commune patrie. Eu 
rencontrant ces vérités si famili^res et ceprn- 
dant toujours si attachantes , on éprouve uo 
sentiment semblable à celui d*un ami qui re- 
trouve un ancien ami , d^un disciple qui retroove 
son ancien maître. 

Mais , à raison même de cette extrême géné- 
ralité , et de ce caractère absolu qui les rendent 
si lumineuse» et si fécondes , les maximes primi- 
tives peuvent présenter quelquefois d*extrAme« 
dangers. Les esprits contemplatifs s*y retran- 
chent, s y renferment , pour se dispenser d^agir, 
dédaignant pt.*ut^être , dans le mouvement d*un 
fol orgueil , les modestes observances de la pra- 
tique. Nécessairement présentées sous une forme 
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alistraite , elles peuvent être mal saisies ; éloi- 
|.'nées des applications , adoptées avec précipi- 
tation, elles pourront être mal déterminées, 
rtre invoquées hors de propos, recevoir un faux 
emploi. On sera quelquefois plus encore ébloui 
que guidé par Téclat qu'elles répandent. L*en- 
llioDsiasme qu^elles ont le pouvoir d^exciter , 
achèvera trop souvent d'égarer ceux qui croiront 
pouvoir se con6er à elles seules. Le danger 
'Toitra à mesure que ceux à qui elles seront 
offertes, seront moins instruits, moins exercés à 
réfléchir , et surtout, moins appliqués k Tobser- 
vatloo , moins prémunis par Texpérience. L'igno- 
rance saisit avec une extrême avidité ces ins- 
truinens qui paraissent avoir une utilité aussi 
prompte qu'universelle. Le fanatisme s'empare 
avec ardeur de ces armes qu'il peut si bien faire 
servir à sa cause. La logique des passions a un 
àTi merveilleux pour tirer , de la maxime la plus 
pure, les conséquences, qui leur conviennent. 
Tombien de ces sentences si belles et si vraies , 
f-n elles-mêmes , on pourrait citer , qui ont été 
}>eut-être inscrites sur les bannières que suit 
une foule exaltée dans sa fureur, et, au milieu 
même de cette étrange profanation , étaient ce- 
P'-ndant encore invoquées de bonne foi ! 

Les règles spéciales , les préceptes positifs , 
(échappent à un semblable danger, le prévien- 
MPDt, lorsqu'ils sont employés à propos , et de- 
viennent comme autant de remparts. Placés k 
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Tautre extrémité de la chaîne def idées , iko- 
priment toujours le type de quelque aciiia spé- 
ciale et précise , souvent avec tontes ses cir- 
constances de temps et de lieux. Ils ne laissent 
, ainsi qu^un champ très limité à la réflexion. Ih 
étendent la formule impérative jusque sur W» 
moindres détails : ils prévoient tout, tracest 
tout à Tavance. £n cela même ils ont un genre 
d^utilité : ils offrent a notre volonté toujosn 
faible , incertaine et chancelante , un point d'ap* 
pui ûxe et certain ^ ils lui tracent la formule àc 
ses déterminations; ils ont une roidenr qui ré- 
siste à la mobilité des circonstances et à ccQe 
de notre humeur. Les règles sont tontes en* 
preinles du caractère d'autorité qui appartient 
à la loi morale ; elles instruisent en comman- 
dant. Les règles s'allient aux habitudes ; ellef en 
prennent la forme ; elles en ont la ténacité. En 
se plaçant dans le cadre des lieux et des tenip*t 
en s'emparant des moindres détails , elles con- 
tractent une précision , une rigueur , une exac- 
titude , qui préviennent 1 incertitude et Iliésî- 
tation 'j elles ne laissent point lieu à la discussion- 
Elles circonscrivent tellement Tactivité , qu'elle* 
rendent Terreur comme impossible , lursqo'ell^ 
sont elles«mémes sagement tracées ; elles funt 
jouir ainsi ceux qui len observent d'une extrême 
sécurité. Ce que l'équerre et le compas sont à 
la main de l'ouvrier , voilà ce que sont les règle* 
pour Tactivité humaine. 
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Cq>endaiit , les règles spéciales , en se multi- 
pliant 9 en descendant toujours davantage aox 
applications , en cherchant à tout prévoir , con« 
tractent aussi la sécheresse qui accompagne 
ordinairement tout appareil didactique. Si elles 
font entendre le langage de Vautorité , elles ont 
peu d'éloquence pour exprimer le sentiment ; 
elles définissent mieux qu^elles n^expliquent , 
prescrivent mieux qu'elles ne persuadent. Elles 
saisissent plus facilement la vie extérieure , 
qu'elles ne pénètrent dans les secrets de l'âme. 
Précises , énergiques , quand il s'agit d*interdire 
ce qui est mal , d'ordonner ce qui est juste , leur 
langue est moins riche et' moins claire quand il 
s'agit d'encourager au meilleur ^ elles imposent 
la âdélité et le devoir, plus qu'elles n'inspirent 
le zële de la vertu. A mesure que la rëgle de- 
vient plus spéciale , elle s'éloigne davantage du 
foyer commun de la lumière ; ses motifs devien- 
nent ainsi moins sensibles ; elle prend donc une 
apparence d'arbitraire dans son langage. L'em- 
ploi en parait plus facile , parce qu'il est plus 
immédicit; mais, on la comprend moins bien 
en remployant. Les règles favorisent quelque- 
fois l'oisiveté de la réflexion ; on s'y confie aveu- 
glément; on s'applique peu a les restreindre aux 
cas pour lesquels elles ont été faites; on se laisse 
entraîner a leur accorder une valeur plus grande 
laé celle qui leur appartient ; on aperçoit mai 
le lien qui existe entr'elles , la subordination 
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qa'elles doivent observer et lea rapports tous 
lesquels elles se modifient. Elles deTiennent des 
gènes, plu* encore que des guides. On 8*impo»e 
ainsi , en réalité , de nombreuses observances • 
plus encore qu*on ne s'exerce à des vertus réel- 
les; on y tient par une sorte de routine, plus 
que par une conviction sincère. Combien de 
gens abandonneraient plutôt un principe <le 
morale , que la règle de détail quUls se sont 
faite ! De la sorte , le sentiment moral s^affai- 
blit , quoique les devoirs se multiplient 

Les règles sont une chose très agréable pour 
ceux qui aiment à commander, h juger et à con- 
damner ; on a toujours des règles pour les aa» 
très, alors même qu*on n^en a pas pour son pro- 
pre usage. 

On se place souvent derrière les règles comme 
derrière un rempart, pour se défendre contre le^ 
sollicitations généreuses ; on trouve ou Ton crée 
des règles qui rendraient toutes les grandes ar« 
tions impossible.^. 

On a souvent des règles pour se dispenser de 
réfléchir, comme des répertoires pour se dispen- 
ser d'étudier. 

Les exemples expliquent la règle; mais, c** 
n'est pas un exemple unique qui donne la vrair 
explication ; il pourrait la donner fausse « en l.i 
présentant incomplète. Il faut un choix d'exem- 
ples qui la montrent sous toutes ses faces, et qoî 
engeignent aussi h la restreindre dans ses jaste» 
limites. 



n ett> beaucoup âe rè^f qm font ao perCee* 
timnMBMni moral ee que lef édia^uidaf et font 
a la cooftmctioo de» monoiiieDf ^ et qui , uéee»* 
«airei pendant que Fédifice «'élêre ^ doirent dia- 
paraître quand il ett éleré. 

Q«elqiielbi«9 lef periKonoef qoi **impofent le 
ploa de règle* font préebément eellef qui en an» 
raient le moiof befoin; eller fe dictent, fanf 
eeffe^ ce qaVUef ont à Cuire 9 quand ellef le le» 
raient natnrellenient, diapré» le féal moarement 
de leor c«eor ; en roolant toot préroir, eUer $'6' 
tent faifanee nécef faire pour agir ; ellef perdent 
de vue le bot principal, fi force de f*oceuper def 
flHiyenf aeceffoiref ^ on dirait qnVllef ont moina 
embtaffé la rertn , qa'ellef ne fc font fait en- 
dKdner pari^. 

La pratique du bien doit reapiror un certain 
abandon et ne paa fentir la contrainte* 

eat «ne ti^ antérieure k toutea lef antrer : 
c'eft de reater dana la nature. 



Ton* 3* »^' 
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CHAPITRE VL 

nriTS DU pftécéDBVT. '— db t^Kunoi des 4ff.i.é<o ■ 

KIBS; DB0 rBtWES ET OBS B^COKrEBSBS. 



PoiiQVB les maxime» renferment en ellet le 
dépôt des motifs , puisque les règles portent ayec 
elles rinstrument des applications, Tart de Té- 
ducation morale doit consister à rétablir la con^ 
munication et reacbainement entre les unes et 
les autres, de sorte que les secondes ae vivifient 
et s'éclairent par les premières , et que le» pre- 
mières fructifient et se réalisei^t par les secondes. 

Pour faciliter cette instruction, pour déguiser 
Taustérité des règles , ou pour suppléer a la dé- 
monstration de leurs motifs , on a recouru aux 
allégories et aux symboles. Pour suppléer à rim. 
puissance des motifs^ ou plutôt pour réveiller la 
capacité de les sentir , et pour environner ainsi 
Tautorité des maximes d^une plus grande force , 
on a recours aux rémunérations et aux clilti- 
mens. Chacun de ces moyens est bon , dans de 
cprtaines limites; cliacun peut être utilement 



es^oféy si Fou n'eo abuse pas; mais cbacmi 
aiiMi est soseepltble de grares abos. 

B^e dédaignans, ne négligeons ancoo des 
iwijeiis propres à seconder les enseîgneniens de 
Is rerto, li en faroriser rinU^ligence^ k le» ren- 
dre plus aimables. La irertn a , en qoelqoe sorte f 
«a poési e ; poésie sublime et pleine de charmes 
t«mt eaaemble 9 par laquelle die convie llmma' 
•ité k embrasser son culte , pour laquelle elle 
MÊêOàe et embellit notre existence terrestre ! 
L'caipitirt de Tallégorie est un régime larorable 
ao ncrrieiat moral de lliomme. L'apologue, la 
parabole lurent les premiers traitée de morale, 
.Ad berceau de la cirilMation, l'allégorie serril 
^ ministre et d^interprète an% lois austères da 
Afrwokt^ elle les promulgua dans le »ein de la so- 
eicié; elle institua des rite^, de* cérémonies ^ 
«le» ermUémes* une ibule de symboles, dans les- 
<|0«ls elle peignit et personnifia ces notion* sa- 
crée» et sublim^^s qui, sous leur forme purement 
abstraite, n'eussent point été assez bien com- 
priaes « et surtout n^auraient pas laissé , dans 
les» iboes, des traces assez profondes, L*éruditi<« 
a déccorert dans certains symbole* de* cultes de 
Taffli^oité^ Texpression de diverses connaissan* 
e€JS TéisAhf€% k ra*tronomie , à ragriculiure , ou 
«le diverses traditions historique» ; la philosophie 
y àéeaarre aussi l'image des notions morales pri- 
naiire»^ rerétues d'un costume propre k leur 
ni^rffirr le respect des peuples. La morale », eo 
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qudqae sorte, son coite extérieur, comme la 
religion; ce culte se compose d^une foule de li- 
gnes plus ou moins naturels ou oonventiomiels 
qui s'adressent à Timagination des honmies , sur- 
tout lorsqu'ils sont rassemblés, et qui réreillent 
les idées propres à entretenir les sentimens de 
patriotisme, d*honneur, de fidélité, de courage, 
de respect : tel est, par exemple, Tappareil qui 
environne les n*^gistrats dans Texercice de leurs 
fonctions publiques ; tels sont les étendards dé- 
ployés en tête des légions. Ces signes ont d^an- 
tant plus d'énergie qu'ils sont plus simples, qu'Os 
ont une analogie plus naturelle avec les impres' 
sions dont ils doivent être les excitateurs , et 
que , liés plus étroitement aux habitudes , 3s 
laissent moins voir leur origine. Dans les états 
bien policés , dans les pays qui ont en le 
heur de conserver les usages antiques, les 
sont tout empreintes de ces influences, les mdi- 
vidns y respirent , y marchent , y commercent 
entr'eux , environnés des symboles qui rappd- 
lent les maximes de la morale privée ou de la 
morale publique. L'observation des bienséances 
est elle-même une sorte de langage familier tpâ 
reproduit encore ces maximes, comme étant gé- 
néralement reconnues au sein de la société , et 
qui les exprime dans les dehors , dans les for- 
mules d'usage , dans les manières. 

L'apologue joue , dans l'enfance iadividndlle , 
le même rôle que dans Tenfisnce de la société 
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humaing. Mille moyens s'offreat aussi à un ins* 
titutenr habile, pour eovnronner Télève de sym- 
boles propres à entretenir les sentimens moraux 
dajBS son jeune cœur; moyens dont peut-être on 
connaît trop peu ou dont on néglige trop rem- 
ploi. C'est ainsi, par exemple, que le sentiment 
des bienséances est rarement cultivé avec assea 
de soin dans les établissemens publics d'éduca- 
tion; on n^aperçoit pas toutes les conséquences 
que peut avoir la grossièreté des manières dans 
les premières habitudes de la jeunesse. 

Cette espèce ^ rémme moral qui seconde 
raotorité der maximes , par le concours des al- 
légories, des symboles , peut avoir aussi ses exa- 
gérations et ses abus. Destiné surtout à servir 
de préparation pour la première adohîscence, à 
éclairer son ignorance et à soutenir sa faiblesse, 
il aurait rinconvénient, s*il se prolongeait d'une 
manière trop absolue , de. prolonger aussi Tado- 
leacence elle-même. Le moment vient où les cm- 
bléaies doivent faire place à la vérité dont ils 
ont été les précurseurs, ou Tbomme doit appren- 
dre à la contempler face à face dans son impo- 
sante majesté , et à Fhonorer d'autant plus qu*il 
la voit mieux à découvert. L'habitude de ne voir 
les vérités morales que sous des expressions em- 
biémaiiqnes et figurées , entretient dans Tâme 
une espèce de mollesse ; elle ne laisse pas conce- 
voir et sentir toute la gravité , toute Taustérité 
dtt devoir. Quelquefois même, cette habitude 
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peut dégénérer en une sorte de superstition , et 
le symbole peut , dans sa pratique . occuper le 
rang qui était dû aux notions qu*il représente : 
ne Toit-on pas quelquefois certaines gens foire 
des bassesses pour obtenir les insignes de Thon- 
neur? Tous les genres d'allégorie ont d*sûllears 
par eux-mêmes un grave inconvénient : ces TÎTes 
images ne peuvent donner que des définitions 
vagues, approximatives, incomplètes ; elles peu- 
vent par conséquent favoriser souvent Terreur : 
elles multiplient , entretiennent les écarts d*ane 
exaltation trop vive, les iUusia^s de la témérité. 
Ainsi se trouve malheurêusemait secondée cette 
disposition trop fréquente à reléguer, dans la ré- 
gion de rimagination , la morale qui devait être 
tout entière implantée dans le sol de la vie réelle, 
à se récréer des doux et suaves accords de cette 
poésie , pendant qu*on néglige la pratique des 
devoirs positifs , et à s*excuser même à ses pro- 
pres yeux d'une aussi coupable négligence , par 
le culte que Ton rend k une vertu idéale, dans 
des rêveries pleines de charmes. 

n semble quelquefois , dans certains pays . 
à certaines époques , que le sentiment moral 
éprouve une sorte d'épuisement; les viens sjrm- 
boles qui , dans les moeurs antiques , avaient une 
si grande puissance , perdent toute leur magie \ 
les traditions dépouillées de leurs charmes n^ns- 
pirent plus qu une sorte de lassitude. Cependant, 
les vérités morales , si elles s'offrent dans tonte 



LIV. m. SECT. I, CHAP. VI. 187 

leur simplicité, n*éprouyent alors aussi que Tac- 
Gueil le plus froid; on les accuse d'être triviales, 
surannées; on est fatigué d'entendre toujours 
redire ces vérités éternelles ; on veut qu^elles 
soient rajeunies ; il faut, pour satisfaire un pu- 
blic blasé et frivole , inventer des combinaisons 
artificielles et variées qui puissent réveiller l'at- 
tention , ranimer l'intérêt ; il faut appeler au 
secours des vérités morales toutes les ressources 
de Part dramatique; il ne sera point permis aux 
écrivains d'exposer ces vérités augustes , sans les 
jeter dans un cadre ingénieux , sans les placer 
sous la protection des succès littéraires, sans en 
déguiser le caractère , sans demander grâce en 
quelque sorte pour elles; il ne sera point permis 
d'instruire , sans s'entourer de tous les moyens 
de plaire. Triste et honteuse servitude, dont les 
serviteurs de la morale ne peuvent trop se h&ter . 
de s'affranchir, et dont ils n'hésiteront pas à 
s'affranchir en effet , si les ambitions de la va- 
nité ne viennent point en eux se rendre compli- 
ces de rindifférence du public ! Qu'ils osent 
braver ce dédain d'un monde avide de jouissan- 
ces ! qu'ils ne condamnent point la vertu à rougir 
d'eUe-méme ! qu'au lieu de solliciter les suffra- 
ges du vulgaire par une lâche adulation, ils osent 
loi parler avec une autorité juste et sévère, avec 
l'autorité qu'ils reçoivent de leur propre mission! 
qa*ils osent présenter une fois les maximes sain- 
tes du bien, revêtues du seul ornement qui V 
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convient , la simplicité ; let exfMrimer «Tec la êâr 
goité, la franchise qulnspire une conviction pro* 
fonde ! qu^ils ne désespèrent point de leur siècle! 
quUls accordent, par la simplicité de leurs dis- 
cours , un gage d^estime k leurs auditeurs ! Il se 
trouvera des auditeurs sensibles à ce témoignage 
d*estime, et capables dy répondre. 

L'emploi des récompenses et des châtimens , 
s'il est bien entendu , a une analogie beaucoup 
plus étroite qu^on ne le croirait avec celui âe» 
signes allégoriques. Car, les châtimens et les ré- 
compenses sont essentiellement destinés à faire 
sentir , à rappeler les lois du devoir , les motifs 
qui les justifient, à en rendre Timage plus seo" 
sible et plus vive. Autant leur influence peut 
devenir utile , s^ils se bornent à remplir ce i4le 
auxiliaire et subordonné , autant elle peut deve* 
nir funeste , si par malheur les récompenses et 
les châtimens venaient se substituer euz.-raé- 
mes aux motifs du devoir. Toute la moralité 
des actions humaines est détruite , elle est 
détruite dans son principe vital, dans sa source 
originelle , si on ne conçoit Tidée du bien que 
comme une action récompensée , celle du mal 
que comme une action punie. C'est alors la per- 
sonnalité elle-même, la personnalité seule, Is 
personnalité dans toute sa nudité , qui usurpe le 
siège de la vertu , même dans Taccomplissement 
, de ce que prescrit la vertu. Il n'y a plus réelle- 
ment ni bien , ni mal, ni mérite , ni démérite ; 
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Q y a andiU de jouir , CTainte de la fooflnaice ; 
il y a caleal de l'intérêt ; il y a précifénieiit In 
mCmM mobile* , la tenl* mobilei qai coodoi- 
raimt égalemeiit an pitu grandi crimei , n 
l'intérCt était déplacé ; il n'j a phu ancone dif- 
férence entre eelai qai pratiqne extérienreoieirt 
le bieD , et le coopable , quant ans rnei qui lei 
conddiMnt , anx lentinieni qni lei inipirent; 
Tini «eutemeiit calcule peat--Mre ploi exactement 
et pitu habilement que l'antre. II n'j aura donc 
phu de ^oarale , U n'y aura [dus de joatice ; il 
o'j aora phu qu'un tîI égmnne régnant mku de* 
fomef direrret , accompagné de «ei deox Uclie* 
et odietn mimitrei, la cnpidité et la crainte. 
CeuoB* mime dè> lor> d'employer le> terme* de 
récompetue et de cbâtiment; ellei ont diipam , 
le> aotïoiu qne cei termes expriment ; il n'y a 
plo* qn'on marché entre celoi qui commande , 
BMsace , promet , et celui qui obéît pour obte- 
DÎr , ponr ériter , lanf^déiohéir, t'il pentréai- 
■ir ï de* ccmdition* meUleure*. Cdni-U lenl 
mérite d'être récompemé , qui eât encore agi de 
m^Bie, alora qu'en rempliuant m>d deroir, il 
n'en eât recoeilli que la pertécution ; celui-là 
mériterait encore d'élre puni , qui ne >'e ' ~ *" 
tenu da mal qu'en toc de la peine , et i 
point déiavooé llntention malreillante a 
detonneur 

T «441 donc rien an monde dont ie* 
qoeacea ppiiimt être pbu fatale* , qn'n 
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libnue de peines et de rémunératiens tellenient 
oottibiné , que la rémunération et la peine remr- 
placent le sentiment moral, deviennent le» seuls 
mobiles des déterminations iMimaines ? La mo- 
rale avait pour but de réprimer Vareugle ambi- 
tion des jouissances et d'armer Tftme d'une cou- 
rageuse résistance contre la douleur et le danger; 
et voire funeste système achève précisément 
d'enivrer ou d'abrutir : d'enivxer, s'il feit pré- 
valoir l'espérance des récompenses que voua 
promettez ; d'abrutir , s'il fait prévaloir l'appré- 
hension du châtiment 1 Dès que , dans la récom- 
penseou le châtiment , il n'aperçoit rien au-delà , 
il épiera les moyens d'obtenir l'une , d'éviter 
l'autre, à moins de frais et en satisfaisant les 
penchans dont vous lui demandez le sacrifice» S^il 
y réussit , il sera conséquent et fidèle h Teos^- 
gnement que vous lui aurez donné ; si , à force 
d'habileté ou d'audace, il devient un scélérat 
heureux , puissant , vous pourrez en lui contem- 
pler votre ouvrage ! Poui*quoi alors ne serait-il 
pas honoré ? N'a*t-il pas atteint ces avantagea 
extérieurs dans lesquels vous avez voulu faire 
consister pour lui tous les mérites? Voilà préci- 
sément l'effet que le despotisme doit produire 
sur le caractère général d'un peuple , conune 
celui que produiraient sur le caractère d'*an 
élève , les caprices de son instituteur. Les châti- 
mens et les récompenses ne se présenteront plus 
que comme une institution tout arbitraire qui 
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remplacera laïc», le devoir. Le sentiment delà 
iustice , •*]! réftûte aox ioânences de eet ùnuêes 
ïnioBciioo» , se réroliera contre ho semblable 
emploi de la Ibrce où il ne verra qae faveur 
pour les ans , oppression poar les autres , en 
sorte que les hommes , s'ils ne sont dégradés , 
seront appelés à la résistance ; et qu'ils résiste- 
ront même à ce qui était bien en soi , pour ne 
ravoir conçn que comme un joug odieux. Tout 
mouvement généreux sera étoufTé dans son prin- 
cipe, ou bien il se dirigera contre Tantorité 
même qui aura méomna sa propre vocation , et 
abusé de sa puissance. 

Or, reflet qui résultera d'unemanière absolue, 
si la rémunération ou la peine s*offre comme en- 
tièrement arbitraire , aura lieu encore , mais sui- 
vant des degrés divers , si la rémunération et la 
peine sont en disproportion avec le mérite on le 
démérite réel des actions auxquelles elles s'at- 
tachent. 

Qne si , au contraire , Temploi du châtiment 
trt de la récompense est tellement conçu , que 
l'an et l'autre ne servent uniquement qu'à ra- 
mener l'esprit et le coeur à la connaissance et au 
sentiment du devoir , cet emploi pourra devenir 
uœ sorte de langage énergique , un mode d'ins- 
truction salutaire , et d'autant plus salutaire , 
qu*aa Jiev de voiler les motifs du devoir, il les 
mettra mieux en évidence. Il atteindra ce but , 
si im rapport exact est observé entre le mérite 
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réeldef acUoDs et la pénalité oa la libéralité, et 
ai le choix de§ récompenses et des peines estas 
même temps déterminé par Tanalogie avec les 
notions morales dont elles doirent faToriscr le 
réveil. Les rémunérations ou les châtimens €■»* 
pruntés aux plaisirs des sens ou aux dowle m s 
corporelles , sont donc les moins propres à reo»' 
plir cette destination : il est à craindre qn'iU ne 
Tiennent bien plus faroriser les penchans de la 
sensualité , que rallumer Tamour de la TCita. 
La solitude, le travail peuvent au contraire^ 
dans Tordre des châtimens, Tune, dif poser an 
recueillement, par le recueillement k la 
flexion , Tautre , rétablir des habitudes a 
diques et régulières. Les témoignages d* 
seront de tous les modes de rémunération. , 
qui exprimera avec le plus de fidélité la _ 
que la récompense doit faire comprendre. Le 
mérite et le démérite prennent , dans la jorte 
application de la récompense ou du rhltimml . 
nne forme sensible qui en rend la notion pies 
profonde, le souvenir plus durable. Tétoamt 
d*un crime ou d^une belle action , on moarenaent 
naturel nous fait exprimer le vœu de voir A^^^^ 
l*un et couronner Tautre ; le mém^ .mony cmmi 
nous reconduit de la conséquence an prînc^e . 
de Tapplication à la règle , si en effet leur en- 
chaînement subsiste et se montreaveoérideBce 
Il n>st aucun de nous qui , en se retraçant let 
souvenirs de son en£uice , ne reconnaisse <pÊt 
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» inHé mn Cfir^rihre ^ Aim§ â^aoîra» ocftMêi/mê 
9am 9 iffi« pufriifon âmii il ««ntafi b jrj»tie« ^ 
Tm«r eortrmfii^ rraimwït mèriiéa , ont âfmnè »u 
%f!iti i m en t Aa âtrrmr un plw» ^çr^fn^l «»pirc mr 
hfi 5 Twiie , en prêtant na Aevmr nn hn^n^e §é' 
rpre H en prwwjaawt lu teffetitir j Taiiitr^ , €» 

^n HAfVfiâpftt k Vexprffmmt âa devmr quel/foe 
rfco** #1^ M>lenfMrl fjfïi cnpi\y»ii la Uf;hreiè , rittel- 

Ceiiin%»%enMett\ et fKj\cnnt\ , qnoique maei^ 
AéMmk ^ rhyrtmer le» paiii^iofn» f rorp ardente» oa 
À enfTfttfn^er le» rertii» trop fai hk» encore , eiyn- 
7f^Trt »f»rt4imt , eomme ifmi \i»n%tt^e smtiVmre , ^ 
I AéUAf^^Â^nce moràie àe Yhrmtme'f comme aii**f , 
t cette méf»« épw|tt« , f] e*t e%\t4n^. k Hre moin» 
fAm €tmtpn%, Miew» on te efmçott , «rf. fw/in» il 
<^f <yrflfiMrir«rffMtit né^ce^^gire, 

iyt 5 le* r«e» q«i firrrf »iimt ^niAerV'm»itUt\.enr^ 

\f. îé^Uhtenr^ #laii* 1» eréffiion â^un »j*iJhnt de 

ffénsttifJ; fin de rhnnnèraiion , §fmi a»ri»*i c<^ll«?* 

''(»»• #l#w«ft ^ d«iï» ré'c]fif;af ion fl« ntm^^mhtte» ^ 

n/m^ f^iâer rt^sdhentf^t âu fiente de motÂU (\»e 

ïif^ntk ffontfm» tirer de U per^peethe de% rhcjfm^ 

ç,4^»e%tm de% à%hihmen%. (Vent \k nonnde \e% en» 

■' i^^^er 9i%\iA\ efrmme on \snÈ^»%e , et li Mter 

! erreftr pro%%iere tint mm» le» ferait prendre 

rrmt Ae» prinnpe» de dèterminutum. Ce»t à 

«7 
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nont à j diercher un appui , non un jong. Cette 
yérité serait susceptible de grands dé▼e]opf^ 
mens ; ib s'offriront à ceux qui aoroot sa la at* 
diter. Condoons : Tusage des allégories et ia 
symboles, ccnnme Tinfluence des récompesse 
et des châtimens, sont utiles en tant qu'ib ac- 
compagnent, commentent , secondent Tciuâ- 
gnement direct des vérités morales ^ ils derio' 
nentfimestes , lorsqu'ils prétendent j suppléer 
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CHAPITRE VII. 



DB LA TEVDÀVCB AT7 MEILLEUR. 



Là géométrie enseigne que le côté de Thypeiv 
bole 8*ayance toujours yers Tasimptote , sans y 
tondier jamais. Telle est Timage de la condition 
de rhomme sur la terre , dans ses efforts pour 
atteindre à la perfection. Mais , bien qu^il ne lui 
soit pas donné d^ atteindre en effet, sa destina- 
tion est de s*y diriger et de ^s^en rapprocher sans 
cesse. C^estparcetrait caractéristique que s* an- 
noncent les âmes nobles et élevées : leur regard 
se porte toujours en ayant ; leur marche est cons- 
tamment progressive ; elles ont en perspective 
une carrière indéfinie. Ainsi s'entretient en elles 
une jeunesse toujours nouvelle ; ainsi leur vie est 
animée par un intérêt puissant , embellie par de 
hautes espérances. 

Cestle propre de la médiocrité en toutes cho- 
ses , en morale conmie dans les arts , d'être sa~ 
tisCiite d'elle-même , et de ne rien voir au-delà 
des étroites limites dans lesquelles elle reste cap- 
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tive, Lef âme» vulgaires «ont inportonéet ftï 
la présence de ce qui leur ett tupériettr, ér 
frayées par les conseils qui les excitent à <p 
suivre la trace j elles cberclient leur sécorilè 
dans rinaction, leur félicité dans la t<»rpeiir; 
elles ont mille prétextes pour se défendre de 
tout progrès , parce qu^elles y verraient un ef- 
fort 'j quelquefois même , elles affectent une sort« 
de dédain pour ce qui est distingué, a6n de 
consoler leur vanité , en cédant à leur molUfie; 
elles n*ont de génie que pour concevoir les 10- 
possibilités , d'éloquence que pour célébrer Ici 
obstacles ; elles professent une sorte de cnlte 
pour les bornes. La condition stationnaire est 
aux yeux de certaines gens une sorte d'idéal de 
prudence et de sagesse ; ils eonfondent Vunmty 
bilité avec la persévérance , condamnent toot 
progrès comme une témérité, toute espérance 
comme une illusion. C'est ainsi qu'on s^étaUiti 
qu*on se renferme , qu'on s'emprisonne dans me 
existence en quelque sorte toute mécaniqaef 
où la seule raison d*agir est dans la contipuatîw 
de ce qu*on a commencé à faire , où Ton se ooo' 
firme et s*encourage soi-même dans êcê erreun^ 
ses torts, ses faiblesses, comme si un arrêt ir- 
révocable avait condamné à ne pouvoir jamais 
s*en affranchir : tout se refroidit , se coagule , 
se paralyse i l'homme passe en quelque sorte à 
l'Aat fossile; le bien même que Ton fait perd 
son charme ; les habitudes prennent U place èet 
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sevtiinaiy, la routine dispense des résolations; 
on est porté , on n'agit pas ; on roule constam» 
ment dans le même cercle , sans avoir besoin de 
motifs. On croit rester stationnaire , mais en 
morale , il n'est point de condition réellement 
immobile ; et , qui n'avance pas v rétrograde : 
car chaque jour amène avec soi des pertes qui 
demandent à être compensées par des acquisi- 
tions ; car on ne se soutient au même point que 
par on esprit de vie qui tend à régénérer sans 
cesse , x:ar c'est déchoir que d'être atteint par 
Tin^Ufférence. C'est ainsi que le savant qui n'ap- 
furtnd plus, déjà oublie. Tandis qu'on continue 
à répéter extérieurement les mêmes actions , on 
ne continue plus à j porter le même sentiment. 
ATCcune conduite semblable, on n'a plus le même 
mérite. Quel est donc ce pacte à jamais formé 
avec la médiocrité morale? Que faites-vous? 
que prétendez-vous ? qu'attendez-vous ? Quelle 
idée avez-vous conçue de votre destinée ? Ave:^ 
vous une destinée ? Ne sentez-vous pas en vous- 
même utit voix qui vous invite à vous estimer 
davantage, qui vous appelle à croître, à vous 
élever? Vous vous croyez estimable ! Vous êtes 
régulier peut^-être; vraiment vertueux, non, 
vous ne l'êtes pas ! Vous croyez goûter la sécu- 
rité ! imprudent! Que des circonstances nouvelles 
surviennent; quel guide vous dirigera ? Que des 
difficultés imprévues naissent sous vos pas ; com- 
ment saurez-vous les vaincre ? Dieu vous garde 
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des grandes vicissitades du sort, des tentatioDs 
fortes et des situations périlleuses ! 

L^amour du bien ne se soumet pas ainsi à ime 
mesure rigoureuse et fixe; il est , de sa nature, 
actif, expansif , ayide de conquêtes. Déclarer 
qu'on s'est prescrit, dans le bien, des limites 
qu^on ne veut pas franchir , c'est avouer qu'on 
n'éprouve pas pour le bien un véritable amour; 
t'est se mettre en contradiction avec soi-même. 
Déclarer qu'on veut s'arrêter k un point déter- 
miné dans la carrière , c'est avouer qu'on n'a 
pas connu les vrais motifs qui devaient conduire 
déjà jusqu'à ce point lui-même ; s'ils avaient été 
compris et sentis , ils entraîneraient encore ï 1^ 
dépasser. 

Loin qu'on dût s'effrayer de cette tendance an 
meilleur , comme d'une fatigue excessive , on re- 
connaîtrait bientôt par sa propre expérience, 
que la pratique des devoirs devient au contraire 
toujours plus facile et plus douce , k mesure qu'on 
avance vers le bien. 

En veut-on un exemple sensible ? Cette paii 
intérieure , qui est le fruit des habitudes vertueo- 
ses et le doux privilège de l'innocence du cœur, 
devient à son tour la disposition la plus favora* 
ble,pour connaître , sentir et pratiquer tout ce 
qui est bien. 

C'est pour les âmes lâches et tièdes , que le 
devoir devient un joug. Telle est l'étroite corré- 
lation qui existe entre toutes les vertus , que 
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rite et; appelle set ecMopagnet , et ienr prête 
«ppni. Cette mardbe progrefiire entretient 
^jiBcart danf le eosor de rhomise , je ne in« 
q«clle |oie et qnelle hilarité qni redouble les 
forvoec^ «pii difpote à entreprendre , et qui aide 
â aeow npiir . Cett dan« la monotonie d^one eiif- 
teaee canf bot , qa'on trouve la la«f itnde ; l*aeti- 
vite éUvae exif tenee eontaerée à la recherche àa 
bitok , trxMnre en elle-même «on enooaragement 
et «a réoMnpense. Fine l'homme •"élèvera dan« 
les ffé^^ionf moralet ^ plut il verra «on horixon 
s'éfeadre i de« commlté< qui te montreront de- 
vait int 9 viendront tout ensemble et la force et 
laloariêre. 

]>« frandet ehoces ne •*aceompli«fent jamai» 
•MM payions ; maie une «enle paMion donne le 
moftm de le» exécuter d'une manière certaine , 
«MBplHe 9 constante? celle du bien. La tendance 
a« meilleur e«t à la vertu ce que fetprit d*in> 
vention est aux arts. 

On a beaucoup dicputé cur let queslionc qui 
<e rattachent à l'idéal , «ur la part réelle qu'il 
peut avoir aux opération! humaine* , et , comme 
Û mrrire pre«que toujourt , ce« discu««ion« ont 
peol-^re épais«i let nuage« , au lieu de le< di»- 
#iper. On a opposé Tidéal à la réaUté, et delà, 
le« dédatnf des un« pour le« instructions de Tex- 
péfience , le» reproche» fait» par le» antre» à 
tout ee qui porte le caractère d'amélioration , ^ 
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se perdre en de vaines chimères. MaJs, Tidéal, 
conçu dans sa vraie nature , n'est point en état 
de guerre avec la réalité ; il se met en corréla- 
tion avec elle par une double alliance ; il lui em- 
prunte des élémens , il Tappelle à lui : il s'ioi- 
truit auprès d'elle, il sert à Télaborer. 

Pour tous les êtres actifs, intelligens et libres , 
il y a nécessairement des exemplaires , des mo- 
dèles , antérieurs à chaque action , dans lesqoeb 
Faction se dessine d'avance ; sans quoi , Faction 
elle-même serait impossible. Si l'opération qn^ 
s'agit d'exécuter a déjk été accomplie avec une 
parfaite similitude par un autre agent , en pré- 
sence de celui qui doit la répéter , le modèle sera 
sensible, il sera aperçu, et i}pn conçu. Biais, la 
nouveauté des situations , amenée par la mobi- 
lité continuelle des circonstances, suffirait seule 
pour exiger un grand nombre d'opérations qui 
n'ont point , dans la réalité actuelle , de modèle 
absolument semblable. Il y a donc aussi des 
exemplaires , des types qui n'existent encore 
que dans la région des idées , et qui sont l'image 
anticipée de l'acte à produire. Dans les simples 
arts mécaniques , on peut déjà faire cette remar- 
que et cette distinction : Touvrier copie quel- 
quefois un ouvrage qu'il a sous les yeux^ quel- 
quefois , il conçoit l'image d'un instrument ou 
d*un produit qui n'ont point encore été exécutés. 
Dans les arts qu'on appelle d'imitation , il y a 
^"^alement et des modèles puisés dans l'observa- 
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tion 9 H de* modèles rériublemeat archétypes ^ 
toote£m , eet demierf sont soimiis à une dooble 
eouS^tm '. fls sont contraints de poiser dans la 
natnre réelle les élémens de leurs combinai* 
ions j ils doirent se conformer à certaines règles 
de ptoportioo, de conrenance, de rraisem- 
blaaee, que noos révèle le sentiment du beau , 
tel ^'il nous a été lui'méme inspiré par la na« 
tore , Ui qu^elle a pris soin de l'enseigner par 
de aombrenx et Inmineux exemples : sous Tins- 
piratâon de ce sentiment , les arts dérobent donc 
à ces obfetj épars sur la scène de la réalité 
lenrs beautés diverses , en font un choix , en 
oonpotent de nouveaux assemblages ^ cette 
image de Fensemble , ainsi construite dans rin«> 
teUigeaee , devient Tarchétjrpe de Texécution, 
Si les arts d'imitation se privent de ce second 
ordre de modèles, ils se renferment dans de 
simples descriptions , n'exécutent que de froides 
copies; en s'aidant au contraire de ce second 
orére de modèles , c'est surtout la nature mo- 
rale qu'ils appellent à leur secours, pour en 
combiner les phénomènes avec ceux de la na* 
tore sensible ; et les effets qu'ib obtiennent de- 
viennent d*atttant plus admirables, qu'ils ont 
miens sa en empruntant à ces deux natures ce 
que chacune d'elles a de plus émînent, conser- 
ver cependant le plus parfait accord et la -plus 
^rtmite ^rmpatbie entre les élémens puisés ainsi 
dana Tone et Tantre. liCs sciences positives elles- 
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mémei nons offrent encore qaehçae dme de 
sembbble. Si elles ont leari obserratioDf dn 
rectef qui te contentent de recoeiBir et d*c»- 
registrer let fait* tels qn^ib te préfentent^ clkf 
ont ansfi leart expériencef, dont Fidée ettcHi' 
çne par ellef 9 à Taide deMfoellet dUea inter»- 
gent la natare , en font jaillir des fhèaonhe* 
nonreaux; et cVst k ee§ heoreases testaHrei 
qaVlles doirent leurs plus précietises ééemir 
rertes. Les nutliématiqnes sont, par rapports 
la mécanique et à d*autres brandbea de la fkjc 
siqne^ comme une raste collection d*exeopb>' 
re$ et d^archétjpes 9 qui vont au 'devant àa 
laits , président aux applications et les reptéscfr 
tent dans la pensée ; elles sont Fidéal de h 
science. La législation et la politique 9 en s'ap 
pu jant sur Tbistoire 9 sur la connaitsaDce i» 
coeur humain , sur les données des drconstaner* 
locales , tracent cependant 9 d'une part, k ecm 
qui gourement les affaires humaines , la notîoa 
anticipée des directions qu'ils doivent se pres' 
crire , et , de Tautre , aux citoyens 9 ces règle» 
de conduite qui sont inscrites dans les code* ' 
un code de lois est une collection d*arebétfpe* 
présentée à la société , pour les actions qni cv 
brassent les divers rapports des hommes entre 
eux. La morale , à son tour ^ a servi d^exemplaire 
et d'archétjTpe au législateur politique. Certe* , 
il nVst rien de plus réel , rien qui soit wAaO' 
'onde sur la nature ; caria morale n'est qa€ Is 
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roix mpréme de la nature, retentUfant dans 
le cœur de Thomme et lui annonçant sa des- 
ùnaÈiim. La conscience la reconnaît , et ne la 
crée pas. Les règles qu^elle a instituées se pro- 
duisent d'elles-mêmes , en présence des applica- 
tions, ou réalisées , ou simplement conçues. Or, 
il est an pouvoir de la pensée , de conceroir 
d^airance Timage d'une multitude d'actions pos- 
sibles ; à cLacune d'elles s'adapteront les règles 
instituées ^ la convenance plus ou moins entière, 
qui se rencontrera entre les unes et les autres , 
en composera des exemplaires plus ou moins 
achevés. La combinaison qui satisferait dans le 
plus haut degré a cette convenance , serait Far- 
chétype de la perfection relative pour la nature 
famnaine. Voilà cet idéal que cherche le génie 
de la vertu ! L'homme de bien , en aspirant au 
meilleur , ne fait donc autre chose que répéter , 
dans l'ordre moral , ce qui s'exécute chaque 
iour dans le domaine des sciences et des arts , 
dans les plus simples actions de la vie , et ce qui 
détermine le mérite de l'utilité des opérations 
accomplies dans ces diverses carrières. L'idéal 
est pour lui de même nature, quoique dans 
une région supérieure; il n'est pas plus fantas- 
tique ou chimérique , il est seulement plus ex- 
cellent , parce qu'il correspond à ce qu'il y 
a de plus éminent dans le caractère de Thu 
manité. 
Cette tendance active et persévérante ve 
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le meilleur , quelque sage qu'elle soit dam ton 
principe , a toutefois plusieurs écneils h enter. 
Le premier et le plus grare de tous serait cette 
exaltation aveugle et sans mesure, qui nous 
déroberait le sentiment de notre propre fai- 
blesse , qui , en nous précipitant vers le fantdme 
d'une perfection idéale , nous laisserait dam 
l'impuissance réelle d'accomplir le bien qui se 
trouve à notre portée. Que le mouvement <ioot 
nous sommes animés soit ardent , sans doute , 
constant , infatigable ! mais qu'il ne soit jamais 
inquiet, précisément pour qu'il puisse mieux se 
soutenir! Qu'il ne soit pas même impatient! 
C'est un grand acte de résignation , pour nne 
âme qu'embrase le zèle de la vertu, que de 
consentir à reconnaitre et à subir la lenteur in- 
évitable des progrès , à porter , jusqu'à la fin de 
se» jours , le poids de ses imperfections ; mab , 
cet acte de résignation est nécessaire; il esi 
commandé par la condition de l'humanité; setd, 
il peut conserver le calme nécessaire poar bien 
voir la route qui se découvre en avant de noas, 
et pour y marcher d'un pas sûr. Qu'il y ait une 
juste élévation dans les vues qui nous guident! 
Mais qu'elles ne se perdent point dans les nna- 
ges ! Qu'elles ne restent point vagues , indé- 
finies, comme on l'observe trop souvent chez 
ceux qui , en se dévouant au bien , se confient 
plus au sentiment intime , qu'aux règles posi- 
tives ! il arrive alors que le sentiment lui-même 
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•'évapore H «e «mitmâ <Un« des tpéeubitioiu 
|Mir«aMi»t théorique* , au Heu de se converCfir 
ea «pplieaUoDf pofitlve«; rimagiiuitloii , daiM 
de doacef et •ublimef ej(U«e« , f e nourrit des 
per»pectiref let plu« ravÎMaatef | maU le TÎe 
ii^eo re^xMt que peu d^influence ; cV»t une poé^ 
Me qui cbaraie le« loUir* de l'oiûveté | ce n*ett 
pâui an lAitmoiient pour U conduite, 

Eoûn , et furtout , ce mmn^ement ne doit 
p<ifatétre désordonné , livré eu busard. Dans le 
l^aad onvTM^e de notre emélioretion , comme 
daof toute industrie, U méthode est U conâu' 
tioo fondamentale du succè*. Il y a , pour Ta* 
vancement dans le bien , une marche tracée par 
la prudence, un art important, difficile , qui 
eomporte peu de règles générales et absolues , 
perce qull «e modifie pour chacun d*après ses 
dispositions indiTiduelies, 

Nous commencerons parce qui est le plus fo* 
Hheçriende plus prudent et de plus naturel | 
mais 4 nous ne remettrons point trop tard k te»' 
ter aussi ce qui est diflicile ', car , on ne se for» 
tï&e qu*en luttant contre les difficultés. Gardons- 
no«s de les fuir! aurons soin seulement de les 

9I0US commencerons par satisCaire au» obli* 
gâtions précises et rigoureuses , avant de nous 
livrer au» clioses de pure surérogation ; mais, 
ne nous défendons point cependant d'écouler 
'4mu lef inspirations généreuses qui nou« invi- 
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lent quelquefois k dépasser U ligne stricte da 
devoir! Souvent, en accomplissant une belle 
action , on obtient de nouvelles forces poor 
obéir à des préceptes positifs : Tamour dis- 
pose au respect; la bienfaisance aide k la jus- 
tice. 

Nous commencerons par nous exercer aia 
rertus qui sont pour nous d^une application plot 
immédiate et plus fréquente; ce sont celles qui 
nous sont les plus nécessaires : ce sont aa»i 
celles qui se font mieux comprendre et sentir, 
qui apportent avec elles de plus puissans en- 
couragemens , parce qu'on en voit mieux let 
résultats , parce qu'on en goûte mieux les ré- 
compenses. Il est facile de se composer à soi- 
même des romans sur les vertus qu'on n'aura 
pas occasion d'appliquer , et d'en prendre en- 
suite prétexte pour négliger celles dont la pra- 
tique journalière nous serait demandée; cette 
manière de se faire vertueux, dans un ordre 
hypothétique , flatte à la fois la paresse et U 
yanité ; mais , elle trompe le vœu de l'amélio- 
ration morale , elle en énerve le principe. Hoai 
nous attacherons donc aux devoirs qui se lient 
plus particulièrement à notre profession, à 
notre situation dans la vie, devoirs plus fami- 
liers, moins brillans, mais plus favorables ^ 
notre amélioration , précisément parce qu*ih 
ont moins d'attrait pour Famour-propre : nou- 
veau et admirable prix de ces devoirs de £»• 
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mOle , dont la Proridence a semé le cours entier 
de notre rie , comme pour donner une valeur \ 
cfaacim de nos instans , comme pour consacrer 
nos relations les plus habituelles et les plus 
intimes , comme pour changer en un sanctuaire 
rintérieur qui compose notre existence dômes» 
tique! 

n est des rertns qu'on pourrait appeler des 
vertu&'TniTei , parce quelles sont comme la tige 
d*nn grand nombre d^autres : telles sont, par 
exemple , la reconnaissance , la justice. Elles 
seront donc le premier objet de notre ambition 
et de nos efforts ; nous y puiserons d'avance 
Tintelligence et le goât de celles qui leur sont 
subordonnées; nous pénétrerons mieux, dans 
leurs principes, les motifs qui doivent nous 
porter au bien ; nous sentirons mieux par quels 
liens secrets nos devoirs se lient les uns aux 
antres; nous jugerons mieux le rang qu'ils ob- 
servent entr^eux. 

n est des vertus qui sont comme autant de 
sœurs et qui se prêtent une mutuelle assistance : 
il noos sera plus facile de passer des unes aux 
autres. Il est utile crpendant aussi de cultiver 
quelquefois en même temps des vertus qui semr- 
hlent avoir des caractères presque opposés ; elles 
servent à se circonscrire, à se faire équilibre; 
on évite de la sorte de tomber dans Texcés des 
babîtades trop exclusives ; on entretient mieux 
llianiMmie des facultés morales. C'est ainsi que 
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lei règles de la gymnastique corabinent tnt^é- 
les les exercices qui exigent à la fois plosienn 
genres de mouvemens, afin que les organe» 
se développent en accord et qn'aucan n*ob> 
tienne aux dépens des autres une vigueur en- 
bérante. 

n est des vertus qu^on peut considérer conuBe 
instrumentales , c^est-à-dire qui fournissent les 
moyens généraux à Taide desquels les autres 
peuvent ensuite être pratiquées; telles sont, 
par exemple , la patience et Tobéissance ; nao5 
aurons soin de nous en munir d'avance autaol 
qu'il nous sera possible , pour arriver armés 
sur le champ du travail , ou sur le théâtre da 
combat. 

Nous nous attacherons k écarter les obsta- 
cles 9 avant de nous précipiter vers le but; de 
nous précautionner contre les périls , avant de 
nous lancer dans de hardies entreprises ; de ré- 
parer nos pertes , avant d'aspirer à des acqui- 
sitions nouvelles. 

En tout , et c'est ici l'une des maximes fon- 
damentales sur lesquelles repose tout le sys- 
tème de l'amélioration progressive , nous nous 
étudierons à pénétrer les véritables principes 
qui motivent nos devoirs et ceux qui en font 
reconnaître la source originelle ; car c'est dsm 
la méditation de ces principes, que nous décoo* 
vpîpons les corrélations qui existent entre les 
vertus , que nous puiserons nous-mêmes les len- 
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iimenê ^ leor étant co mmun » ^ cmidoifeni de 
Ui ffrai^ffoe âe» un» h celle âe» atuire». Les dé* 
taib devienneni liaidle» à eeloi qai a Uen taisi 
r<9MemMe, 

Le» petites dioies ont cependant ans» leor 
importance relative, et penrent m^me en rece* 
▼cwr nne plos considérable , sons on certain 
^oneoor» de circonstance». Les âmes élerées 
ont à se défendre d*ane néj^ligence qoelqnefois 
exeesMre pmtr ces observances de détail ^ et 
s*exeosent trop facilement aassi do peo d^atteo- 
tkm qn^eile» y apportent. L'orgoeil peot trots- 
ver^ dans ce dédain, on secret aliment, H n'est 
ianuris permis de s'attriboer une supériorité mo- 
rale qoi aotoris4^ des mam|aemeos volontaires ^ 
qoeii|oe laiMes qo'ils paraissent, La réflexion 
qtn le» reconnaît et les snroae comme volontai* 
res f les aggrave ; fonbli eât été peu de chose ^ 
la né^igence affectée est on tort réel. Les pe* 
fîtes choses d''ailleors ont qoelqoefois des con- 
seqoeaees étendoes eiqn'oa n^aorait po pré- 
voir ^ partieoli^ement dans nos rapports arec 
le# antres bommes; one légère improdence peot 
occasionner one blessore profonde , caoser on 
grand désastre, L*observation des petites choses 
doMie seole à rentvre de la verto , comme ans 
prednctions des arts , ce caractère achevé et fini 
qm en devient le principal ^>r o eoie nt ; elle est 
a la VMto ce qoe la grâce est aox arts, L*obser« 
vaticMi de» petites dmses appelle en qoelqoe 
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sorte la présence sacrée et tutélaire du devoir 
sur tous les instans de notre yie , anime et rem- 
plit de ses influences toute Vatmosphère que 
nous respirons. Elle a Tayantage de nous faire 
parcourir une variété d^objets, de nous les faire 
apercevoir sous toutes les faces , et de prêter 
ainsi une heureuse fécondité aux notions mo- 
rales. Il y a aussi une sorte d^élévation k savoir 
conserver un juste respect pour ce qui est bon, 
alors même que son image se reproduit sur une 
scène plus étroite , K savoir s^honorer des ob- 
servances les plus modestes et les plus obsca- 
res , dès qu^elles sont dans Tordre établi , et 
à porter de nobles motifs jusques dans les motU' 
dres occasions. Enfin , en donnant aux petites 
choses le degré d^intérêt qui leur est dû , on 
8>ntretient de salutaires exercices : ce seront . 
si Ton veut, des espèces de jeux , mais des 
jeux utiles , honorables ; on aura le bonheur 
de ne laisser aucune lacune , aucun relâche dans 
le travail de l'activité morale ) on se préparera 
graduellement aux choses les plus diffieiles; on 
aura le mérite d^avoir vaincu , même en cela , 
une difficulté , en se captivant pour remarquer 
et pour exécuter ce qui eût échappé k ratten- 
tion ; mais surtout , on se trouvera natureUe- 
ment conduit de la sorte k la continuité dNmr 
utile vigilance sur soi-même , et dans et seu) 
résultat, on trouvera un préservatif indirect 
et inattendu coi^tre une foule de dangers d^alt 
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autre genre , et qui eussent pu être plas ou 
moins graves. Les observances de détail sont 
comme une sorte de sentinelles disséminées çà 
et là , pour nous tenir en éveil et nous avertir 
sans cesse que , dans la carrière de Taméliora- 
tion morale , il n^est point permis de goûter le 
repos de l'oisiveté et de la léthargie. 



^ 



310 DU PERFECTIONNEMENT MORAL. 

•orte la présence sacrée et tutélaire du deToir 
sur tous les instans de notre vie , anime et rem- 
plit de SCS influences toute Fatmosphère qaé 
nous respirons. Elle a Tayantage de nous faire 
parcourir une variété d*objet9, de nous les faire 
apercevoir sous toutes les faces , et de prêter 
ainsi une heureuse fécondité aux notions mo- 
rales. Il y a aussi une sorte d'élévation k savoir 
conserver un juste respect pour ce qui est bon, 
alors même que son image se reproduit sur une 
scène plus étroite , à savoir s'honorer des ob- 
servances les plus modestes et les plus obscu- 
res , dès qu'elles sont dans Tordre établi , et 
à porter de nobles motifs jusques dans les moin- 
dres occasions. Enfin , eu donnant aux petites 
choses le degré d'intérêt qui leur est dû , on 
s'entretient de salutaires exercices : ce seront , 
si l'on veut, des espèces de jeux , mais des 
jeux utiles , honorables ; on aura le bonheur 
de ne laisser aucune lacune , aucun relâche dans 
le travail de l'activité morale; on se préparera 
graduellement aux choses les plus difiiciles; on 
aura le mérite d'avoir vaincu , même en cela « 
une difficulté , eti se captivant pour remarquer 
et pour exécuter ce qui eût échappé k l'atten- 
tion ; mais surtout , on se trouvera naturelle- 
ment conduit de la sorte à la continuité dNmf 
utile vigilance sur soi-même , et dans c« seul 
résultat, on trouvera un préservatif indirect 
et inattendu contre une foule de dangers d'an 



LIV. III. SECT. I. CHAP. VU. 211 

autre genre , et qui eussent pu être plus ou 
moins graves. Les observances de détail sont 
comme une sorte de sentinelles disséminées çà 
et là , pour nous tenir en éveil et nous avertir 
sans cesse que , dans la carrière de Taméliora- 
tion morale , il n^est point permis de goûter le 
repos de Foisiveté et de la léthargie. 
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sorte la présence sacrée et tutélaire du deYoir 
sur tous les instans de notre rie , anime et rem- 
plit de ses influences toute Tatmosphère qae 
nous respirons. Elle a Tayantage de nous faire 
parcourir une variété d'objets, de nous les faire 
apercevoir sous toutes les faces , et de prêter 
ainsi une heureuse fécondité aux notions mo- 
rales. Il y a aussi une sorte d^élévation k savoir 
conserver un juste respect pour ce qui est bon, 
alors même que son image se reproduit sumne 
scène plus étroite , à savoir s*bonorer des ob- 
servances les plus modestes et les plus obsco- 
res 9 dès qu'elles sont dans Tordre établi , et 
à porter de nobles motifs jusques dans les moin- 
dres occasions. Enfin , en donnant aux petites 
choses le degré d'intérêt qui leur est dû , on 
s'entretient de salutaires exercices : ce seront . 
si l'on veut, des espèces de jeux , mais de< 
jeux utiles , honorables ; on aura le bonhear 
de ne laisser aucune lacune , aucun relâche dan« 
le travail de l'activité morale ; on se préparera 
graduellement aux choses les plus difficiles; on 
aura le mérite d'avoir vaincu , même en cela , 
une difficulté , en se captivant pour remarquer 
et pour exécuter ce qui eût échappé à l'atten- 
tion ; mais surtout , on se trouvera naturelle- 
ment conduit de la sorte k la continuité <INim* 
utile vigilance sur soi-même , et dans ce seul 
résultat, on trouvera un préservatif indirect 
et inattendu contre une foule de dangers d'ar 
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autre genre , et qui eussent pu être plus ou 
moins graves. Les observances de détail sont 
comme une sorte de sentinelles disséminées çà 
et là , pour nous tenir en éveil et nous avertir 
sans cesse que , dans la carrière de Taméliora- 
tion morale , il n^est point permis de goûter le 
repos de Toisiveté et de la léthargie. 



A 



3IO DU PERFECTÏOlïNEMEirT MOBAL. 

torte la présence sacrée et tutélaire da devoir 
sur tous les instans de notre yie , anime et rem- 
plit de ses influences toute Vatmosplière que 
nous respirons. Elle a TaTantage de nous faire 
parcourir une variété d'objets, de nous les frire 
apercevoir sous toutes les faces , et de prêter 
ainsi une heureuse fécondité aux notions mo- 
rales, n y a aussi une sorte d^élévalion II savoir 
conserver un juste respect pour ce qui est Inm. 
alors même que son image se reproduit sur use 
scëne plus étroite , à savoir s^honorer des db- 
servances les plus modestes et les plus obseo- 
res , dès qu'elles sont dans Tordre établi , et 
a. porter de nobles motifs jusques dans les moin- 
dres occasions. Enfin , en donnant aux petites 
choses le degré d'intérêt qui leur est dû , od 
s'entretient de salutaires exercices : ce serool . 
si l'on veut, des espèces de jeux , mais de^ 
jeux utiles , honorables ; on aura le bonheor 
de ne laisser aucune lacune , aucun relâche dans 
le travail de l'activité morale ; on se préparera 
graduellement aux choses les plus difficiles; on 
aura le mérite d'avoir vaincu , même en cda . 
une difficulté , en se captivant pour remarquer 
et pour exécuter ce qui edt échappé à l'atteB- 
tion ' mais surtout , on se trouvera naturelle- 
ment conduit de la sorte à la continuité d^ra^ 
utile vigilance sur soi-même , et dans ce seul 
résultat, on trouvera un préservatif indired 
et inattendu coi^tre une foule de dangers d'un 



UV. 1U« 5ECT. I. CHAP. VU. 211 

autre genre , et qui eussent pu être plus ou 
moins graves. Les observances de détail sont 
comme une sorte de sentinelles disséminées çà 
et là , pour nous tenir en éveil et nous avertir 
sans cesse que , dans la carrière de raméliora- 
tion morale , il n*est point permis de goûter le 
repos de l'oisiveté et de la léthargie. 
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CHAPITRE VIIL 



COMMBVT OV PEUT ACQUiftlA ET COESBBTEE 
L^EMPIRE DE SOI. 



L^HomcB natt souverain ; il nait souverain de 
lui-même ; mais , pour entrer en possession de 
ce droit de souveraineté , concession magniâque 
de la Providence , il faut , avant tout , le coa- 
naitre ; il faut connaître les mojensde l'exercer. 
Or , cette double découverte est tardive ; elle 
ne s*obtient qu^avec peine, parce qu^elle dépend 
d'une étude que nous consentons difficilement 
à faire , qui est ordinairement la dernière de 
toutes, rétude de nous-mêmes. Combien d'hom- 
mes descendent au tombeau sans avoir presque 
soupçonné la plus noble prérogative de leur na- 
ture ! Si , comme nous croyons Tavoir démon- 
tré , si , comme nous ne cesserons de le répéter, 
Tempire de soi est une autorité tutélaire , non 
une force capricieuse , s'il doit s'exercer par un 
sage gouvernement , par une direction éclairéd 
ce quUl exige comme sa condition préliminaire, 
'''«.stque rhomme, dans ce commerce intérieur, 
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ait, ayant tont, une connaissance familière de 
lui-même , sache s'interroger , se répondre , se 
comprendre. Il faut qu'il ait attentivement ob- 
senré et les ressorts mis à sa disposition , et les 
besoins auxquels il doit satisfaire , et les obsta- 
cles qu'il doit surmonter , et les dangers dont 
i] doit se garantir , et les ressources dont il peut 
s'aider, et les ménagemens même qu'il doit gar- 
der, n doit se connaître , comme l'instituteur 
doit connaître son élève , comme l'ouvrier doit 
connaître et la matière sur laquelle il travaille, 
et Pinstrument qu'il emploie. C'est ainsi qu'il 
apprendra à se conduire , ce qui est la vraie 
manière de se commander ; c'est ainsi qu'il ob- 
tiendra sa propre confiance , par un commerce 
sincère et assidu avec lui-même. Il apprendra 
à préToir , à pourvoir 3 il ne s'imposera que ce 
qu'il est capable d*exécuter ; il saura se deman- 
der tout ce dont il est , en effet , capable. Il 
saura même se tolérer , se pardonner au besoin, 
non par une molle complaisance , mais par une 
indulgence mêlée de sévérité. Il saura se rele- 
ver , se garantir du découragement , comme de 
la témérité. Il s'épargnera les efforts inutiles , 
ce qui sert à faciliter les efforts utiles. 

La vigilance continuera et conservera Tou* 
rrage que Tétude de soi-même avait commencé. 
Sentinelle active , ses regards seront constam- 
ment ouverts , non-seulement sur ce qui arrive 
«la dehors , mais sur ce qoi se passe au-dedans. 
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EUeobserrera , ^ leur origine , les secrets mon- 
vemens da cœur, pour les encourager ou les ar- 
rêter , suivant le besoin ; elle assignera la me- 
sure précise qu^ils ne doivent point dépasser ; 
elle précautionnera non-seulement contre les 
attaques , mais aussi contre les surprises ; et , 
comme il n^est pas de surprise plus dangereuse 
que celle qui emprunte Tattrait du plaisir, elle 
avertira non-seulement de ce qui peut blesser , 
mais de ce qui peut séduire ; elle préservera 
ainsi du joug le plus difficile k secouer , celui 
qu'on a volontairement accepté. Elle accroîtra 
chaque jour , de la somme de ses expériences, 
les lumières k Taide desquelles s'établit une sage 
discipline intérieure. Cette vigilance , il est 
vrai, se lasse quelquefois , se déconcerte, se 
laisse distraire ; elle est sujette a défaillir pré- 
cisément dans les momens où elle est le plus 
nécessaire. Qu'elle soit donc persévérante ! mais, 
qu'elle ne soit point inquiète , agitée, farouche! 
qu'elle s'exerce d'une manière douce , égale , 
continue ! Que l'âme se comporte vis-k-vis d'elle, 
non comme un inquisiteur , mais comme un 
témoin , comme un confident ! Alors la surveil- 
lance s'exercera avec moins d'efforts. Évitons 
d'ailleurs , autant qu'il est en notre pouvoir , de 
nous précipiter dans le tumulte des distractions ; 
évitons les changemens de situation trop rapides 
et trop brusques j redoublons d'attention, quand 
nous entrons dans une situation nouvelle et 
inconnue ! 
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L^ime des plus grandes difficultés que Ton 
rencontre dans Texercice de Tempire intérieur^ 
prorient des inégalités singulières qu éprouvent 
quelquefois les dispositions de notre âme. Nous 
ne pouvons point compter sur nons- mêmes; 
Fétat de choses d''aprcs lequel nous nous étions 
réglés, se montre quelquefois tellement changé, 
que toutes nos mesures se trouvent en défaut : 
les ressources qui s'offraient à nous quand nous 
jouissions de la sérénité , nous manquent dans 
le trouble ; la conûancc qui nous soutenait s'é- 
vanouit dans les crises de rabattement ; les pers- 
pectives du bien qui nous souriaient avec tant 
de charmes pendant le cours d'une méditation 
paisible , ne nous découvrent plus , en d'autres 
momens , qu^une contrée aride , où nous n'en- 
trevoyons que des fatigues à subir. Plus on est 
enclin It Texaltafion , plus ces variations devien- 
nent fréquentes et sensibles. Or , la connaissance 
de soi-même , la vigilance intérieure , ramènent, 
sons quelque rapports , ces situations inégales 
à un niveau commun : le souvenir des états pas- 
sés nous fait prévoir ceux qui surviendront ; dans 
les jours sereins et prospères , on se garde d*une 
confiance trop aveugle; dans les jours nébu- 
leux , on se guide , on se soutient encore par 
Timage des temps plus heureux. Celui qui sait 
être conséquent à lui-même , gouverne mieux 
son intérieur , comme il gouverne mieux les 
autres hommes , s'il est revêtu de fonctions p' 
blîques. 
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Cependant la prudence de la sageftse , mine 
la plus consommée , ne suffit point encore t 
Tempire de soi. L'expérience de cette autorité 
demande souvent aussi une fermeté convenable? 
et s'il ne faut employer cette fermeté qu'avec 
réserve, il faut être capable de l'employer quand 
elle devient nécessaire. L'orage gronde autour 
de nous ; il éclate , la tempête va croissaot ; 
elle envahit notre intérieur ; tout est soulevé , 
confondu : pilote qui veilles , ce n'est plus assez 
de ton habileté ; tu as besoin de toute ton in- 
trépidité ! Tennemi nous assaille de toutes parts ; 
les penchans que nous ccMidamnons nous en- 
traînent , nous emportent, comme malgré nous, 
par leur impétuosité et leur violence : né<^yte 
de la vertu , en vain tu croyais t'être mis en 
sûreté ; appelé k une lutte ouverte , ta sâreté 
n'est plus que dans ton courage ! Quel est dcoe 
alors le rôle dé l'homme ? il doit être bomme; 
il saura une chose difficile peut-être , mais iiH 
dispensable ; il saura vouloir , vouloir d'une ma- 
nifcre franche, décidée, persévérante. Il pouvait 
être dangereux , dans l'adolescence morale t 
d'être appelé à l'exercice de sa propre volonté, 
lorsqu'elle manquait encore ou d'énergie on de 
lumières, parce qu*alors, l'homme, encore inex- 
périmenté , en croyant disposer de sa volonté . 
ne faisait souvent que subir le joug de ses pen- 
chans , ou celui de la volonté d'autrni. Mais . 
on ne saurait s'exercer ti-op tôt à vouloir , àhs 
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qu'on en est capable. Cette éducation de la 
rolonté a besoin d'une juste indépendance , gra- 
duellement obtenue, sagement circonscrite. On 
ne devient point homme sous une tutelle pro- 
longée , et les habitudes du servage rendent in~ 
habile a la liberté. Il est tel esclave qui se croit 
émancipé , quand il n'a fait que changer de maî- 
tre , et s'en donner un plus dur peut-être que 
le premier. 

Ce qn*il y a de plus important , et malheu- 
reusement de plus difficile , c'est de maintenir 
une juste correspondance entre Ténergie de la 
volonté et Té tendue des lumières. Si , dans la 
rupture de l'équilibre ., c'est la volonté qui l'em- 
porte , on n'éprouve plus que le désordre d'une 
force qui se précipite au hasard ; elle ne peut 
manquer d'être asser^'ic à son insu , n^ayant 
plus de régulateur. Si l'équilibre est rompu en 
sens contraire ^ on se perd dans une contempla- 
tion oiseuse, ou l'on se désespère en présence 
«run but qu'on ne peut atteindre^ les forces 
même qui restent encore deviennent inutiles 
dans une carrière qui leur est trop dispropor- ' 
tionnée. Cependant l'inexpérience est impatiente 
d'agir ; l'expérience conduit souvent h l'indéci- 
sion. Il arrive donc que nous contribuons nous- 
mêmes à rompre cet équilibre si nécessaire , 
voulant agir avant d'être éclairés , nous trouvant 
ensuite découragés, quand nous sommes ins- 
I ruits. Lia puissance réelle de la volonté est dans 
ToM. a. 19 
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celle de la raUon. Ne confondons point Fflan 
du désir avec la déiermination de la Tokmté; 
le premier a ordinairement nne impétuosité 
d'autant plus grande qu'il n'est pas en présenrr 
des obstacles ; cette impétuosité nous trompe 
sur les ressources que nous trouverons en nous- 
mêmes dans le moment décisif. La présomption 
est la fille de Texagératioa , comme la mère Ae 
rimprudence. La volonté manquera tout eo^ 
tiëre h notre appel , parce que nous aurons trop 
compté sur elle , ou se brisera dans Téprenre 
11 est cependant un art, et c'est celui de U 
sagesse , il est un art d'appeler les lumières au 
secours de la volonté , et de les convertir eo 
forces réelles. A qui, en effet, apparUent-il 
de faire l'éducation de la volonté , si ce n'est à 
la raison? Voulons^nous apprendre a vouloir 
avec fermeté ? sachons , avant tout, concevoir, 
adopter des convictions sincères et profond» ! 
Rien ne décide et ne soutient comme le senti- 
ment du vrai. Mais , sachons aussi nous confier 
dans les forces dont la Providence nous a pour- 
vtts ! Elle les a mesurées k notre tâche. N'ev 
brassons pas d'avance , par une prévojranc' 
téméraire , toute l'étendue des effoi*ts qui nou^ 
seront demandés ! ils ne doivent pas être Foeurr* 
d'un seul jour. Lorsque ce salutaire équilibre 
est maintenu , les lumières , dirigées atvec pru- 
dence , au lieu de déborder dans le champ ^*' 
mpossibie, se circonscrivent dans la apkn 



UY. in. «ECT. I. CBAP. VIII. aig 

du possible , pour s'y répandre avec plus d'abon- 
dance; la raison s'appuie sur railiance de la 
pratique et de la théorie, de Texpérience et 
des principes; elle compose ainsi, pour chacun , 
une sorte de science relative ^ où Tin^itructiou 
recueillie se trouve naturellement en accord 
avec les efibrts qui sont demandés au caractère^ 
où la connaissance tourne tout entière au profit 
de l'action. Les sentences de la raison ont , par 
cUeftHoêmes , quelque chose de grave et de so- 
lennel qui sert à contenir et à soutenir en même 
temps. La voix de la raison, en pénétrant au 
fond de Tâme , Tentretient dans sa pi*opre es- 
time , loi suggère une confiance qui est toujours 
un élément de force. La volonté , en recueillant 
les émanations de la raison , contracte insensi- 
iilemeut quelque chose de cette fixité , de cette 
immotabilité propres k la vérité dont la raison 
se noorrit, et en reçoit ainsi une vigueur na- 
turelle d'autant plus durable qu'elle est plus 
calme. Hais la raison n'exerce jamais avec plus 
de succès ces influences salutaires, que lùn» 
<|u>lle sert d'interprète au devoir : alors , à la 
dignité et à la stabilité du vrai , s'unit une 
puissance plus active encore ; la forme impéra- 
tive que prennent les injonctions du devoir, 
devient un ressort toujours prêt a seconder les 
j «'solutions de la volonté. Il jr a , dans le foyer 
•le la conscience , une chaleur secrète et con- 
centrée qui ranime le cœur dès qu'il s'en rap- 
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proche. Le sentiment réfléchi du devoir eit » 
la volonté , ce que les points d'appui sont aa& 
forces mécaniques. Le» hommes passionnés peu^ 
vent avoir de Timpétuosité , de la véhémence; 
telles sont les forces gigantesques et convuU 
sives du malade en délire. L'homme pénétré 
de ses devoirs a seul une volonté ferme, égaie* 
constante. L'opinidtreté est inflexible ; m»u 
rinflexibilité peut n'être pas la constance ; car 
il est dans lu mission d'une constance raison- 
nable et sage , de se plier aux modificatioD» 
(fu'exige la variété des circonstanccM ^ elle ett 
immuable dans le principe, flexible dans l<ri 
applications j l'obstination porte le caprice et 
l'arbitraire dans son immobilité elle-même, 
parce qu'elle se refuse a suivre le cours naturel 
des choses. Renoncer a une résolution reconoue 
erronée , ou qui ne s'adapte plus h une situaUoo 
nouvelle, c'est encore être conséquent à soi- 
môme , c'eit encore exercer l'empire de soi. 

Il ^ a donc deux moyens principaux d*ol>- 
tcnir et de conserver cet empire intérieur: 
rhabitude de s'observer, et Thobitude de «« 
vaincre. Toutes les concessions que nous faisoo 
il la mollesse , k la lâcheté , h la négtigt'nce. »u 
découragement , dans le cours ordinaire de b 
vie , sont une abdication de la souveraineté « ri 
deviennent ensuite un empêchement qui noui 
arrête, lorsque nous tendons k la recouvrer 

Les difficulté* que noiu croyons rcuconUcr 
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dans les choses extérieures , lorsqu'elles peu- 
vent être surmontées , ne sont , K le bien pren- 
dre, que des difficultés que nous troUTons en 
nous-mêmes. Ce qu'il y a , par exemple , de dif- 
Hrile dans Tétude , proTÎent de la faiblesse de 
Dotre attention ; ce qu'il y a de difficile dans 
une entreprise périlleuse , c'est le «curage 
qu elle demande ; dans un trayait , Teffort ou la 
persévérance qu'il exige; c'est toujours nous- 
mêmes qui nous trouvons insuffisans; et nous 
nous trouvons souvent insuffisans, uniquement 
parce que nous n'osons pas essayer tout ce dont 
nous sommes capables. C'est donc une prépara* 
tion salutaire pour acquérir l'empire de soi , 
que de s^exercer a lutter contre les obstacles , 
À vaincre les difficultés qui s'offirent à nous dan» 
la vie extérieure. Les hommes qui se font un 
régime habituel dé triompher des dîfficoltés, 
^nt le« seuls qui deviennent des hommes véri* 
Ublement distingués, parce que Seuls ils dé- 
couvrent tout ce dont ils sont capables et 
prennent entièrement possession de leurs fa- 
cultés. Mais, pour y réussir, il faut bien prendre 
^arde de ne pas s'attaquer aux obstacles in- 
Hurmontables , de ne pas se précipiter aveuglé- 
ment dans des entreprises au-dessus de ses 
forces. Il faut , comme dans les exercices gym- 
nastiques , graduer ses efforts , s'essayer peu- 
a-peo , ne tenter que les entreprises immé- 
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dîatement supérieures à celles qu'on est déj» 
accoutumé à exécuter. Or, en jetant les regards 
sur la scène ilu monde , on est surpris de voir, 
d^une part 9 tant de gens qui n^osent pas cequMU 
peuyent , et tant d^autres qui tentent ce qu'ils 
lie peuvent pas. 

On peut le remarquer , lorsque Tempire de 
nous-mêmes vient à nous échapper , cVsl près» 
que toujours parce que nous nous sommes laissé 
concentrer dans le moment présent, et dans 
quelque impression exclusive qui nous investit 
de toutes parts. C'est donc un art fort utile pour 
conserver sa libeiié et Fintégrité de ses forces , 

* (jue d'entretenir des communications étendues 
et constantes , dans le passé et dans Tavenir , 
avec tout ce qui peut offrir une alliance à la 
volonté; on oppose de la sorte à Timpression 
dominante, les souvenirs ou les prévoyances 
propres à la balancer ; on conserve son autorité 
en maintenant l'équilibre entre les résistances. 
C'est un grand avantage pour demeurer maître 
de soi , que l'élévation des sentimens et des 
klées. L'âme , pour régner , doit siéger , en 

^ quelque sorte , sur un trdne du haut duquel 
.son regard s^étende au loin dans l'espace et le 
temps. 

Les hommes qui sont sans affections, paraissent 
quelquefois élre singulièrement maîtres d'eux- 
mêmes ; ils sont , du moins 9 dans une situation 
habituellement tranquille. Que si un penchant 
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de la pcrsonnalilé vient, cependant , se réveiller 
eu eux avec impétuosité , un auxiliaire précieux 
manquera à Jeur volonté ; ils seront plus facile- 
ment cntrainés. De même , ou conserve d'autant 
mieux le pouvoir de modérer une afTectinn qui 
tendait à franchir les limitv's , en lui opposant 
des affections plus justes. Les esprits faux sont 
ceux d'une seule idée j les âmes entraînées sont 
celles qui cèdent à un seul mobile. Les bons 
esprits et les urnes libres planent sur la variété 
des notions et des motifs. 

Deux moyens principaux scrv; nt à Téduca- 
UoUvde cette puissance morale que Tame puise 
dans l'empire de soi : c'est l'ordre et le calme. 
Ils sont étroitement liés entre eux. Dans la con- 
fusion des idées et des sentimens , le gouverne- 
ment de nous-mêmes nou.s échappe infaillible- 
ment. On ne voit plus le but ; on ne sait plus 
où trouver les moyens ; on a peine à se recon- 
naître soi-même. Au milieu de l'ordre , la di- 
rection est tracée. Dans le sein du calme , les 
facultés conservent toute leur fraîcheur; les 
forces toute leur liberté. Il suffît même que 
l'ordre et le calme régnent autour de nous, pour 
que nous commencions déjà à en recueillir cette 
bienfaisante influence. Un concert mélodieux} 
un spectacle symétrique , tout ce qui nous trans* 
met les suaves impressions de l'harmonie , rend 
à nos facultés un commencement d'indépen- 
dance. Nous avons dès-lors un sentiment con- 
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fus de notre puissance et de notre dignité ; noui 
nous sentons capables de plus grandes choses, 
parce que nous acquérons la conscience de notre 
liberté. Il faut déjk , il est vrai, être en posses- 
sion de quelque pouvoir sur soi-même, pour 
l'emplir cette double condition ; mais ce sera le 
premier emploi qu'on en deyra faire , parce qu'il 
pi'éparera à tous les autres. Les sculpteurs de 
l'antiquité représentaient ordinairement les h^ 
ros dans Tattitude du repos, comme nous le 
voyons , par exemple , dans THerculc Famëse. 
Ils trouvaient , dans le calme , la plus haute ex* 
pression de la vraie force. 

D'ailleurs , les soins qui proeurent nne habi- 
tude d'ordre et de calme sont , en général , de9 
soins de prévoyance, des soins de détail, et 
n^exigent pas toujours d'énergiques efforts. C'est 
un régime }ONrnalier ; c'est un bienfait dooné 
en partie par la nature , et qui demande h être 
conservé. Que, si Ton sent un orage prêt k 
éclater , si on aperçoit le sombre grain a TIick 
rizon , c'est encore à ce maintien de Tordre , au 
maintien du calme , qu'il faut , avant tout , s'at- 
tacher , en redoublant de vigilance. Tout peut 
être perdu , dès Tinstant où l'anarchie s'iati'o- 
duirail dans notre intérieur; tous les moyens 
de résistance et de salut nous restent , si nous 
évitons le trouble. 

Quelquefois, lorsque la tempête exerce ses 
ravages avec une extrême violence , il e»t pru- 
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cieut et sage de se borner à plier toutes les yoiles, 
(le rester, en quelque sorte ^ inactif et comme 
simple témoin de ce qui se passe en soi-même , 
sans y adhérer , mais sans se hasarder h com- 
battre ouvertement , et d'attendre avec pa- 
tience que Torage soit apaisé : ce sera bien 
assez de n'avoir point cédé ^ et d'avoir pu rester 
immobile. 

Une des causes qui nous empochent le plus 
souvent de jouir du pouvoir que nous pourrions 
obtenir sur nous-mêmes , c'est une sorte d'effroi 
([ue nous en concevons , comme s'il devait nous 
imposer une contrainte trbp pénible et de trop 
douloureux sacrifies. Nous espérons goûter, du 
moii^s , une sorte de repas , en nous laissant 
aller au mouvement qui nous est imprime , et 
nous abandonnant au courant sur le fleuve de 
la vie. C*est que nous nous sommes fait de l'em- 
pire de soi l'idée la plus fausse ; nous avons cru 
y voir une tyrannie qui tourmenterait notre 
existence , une sorte de torture continuelle. Si 
nous osions en faire usage , nous reconnaîtrions 
bientôt qu'il n'est autre chose que la liberté 
elle-même , qu'il est le seul principe d'une sé- 
curité véritable. S'il demande quelques combats 
intérieurs, c'est pour prévenir des chocs mille 
fois plus douloureux ; s'il exige du pilote la vigi- 
lance et la fatigue , c'est pour éviter au navire 
d'aller se briser sur les écueils. L'éducation qui 
développe et cultive cette grande puissance mu- 
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raie a sans doute quelques exercices rades et 
pénibles ; elle veut des sueurs , mais elle n'eit 
pas exempte de charmes ; elle a sea jouissaocei, 
jouissances mâles et profondes ; elle seule rend 
capable de goûter un vrai repos : car, il n^y s 
de repos réel que celui qui suit le travail et qui 
le récompense. 






CHAPITRE IX, 



tuéme élumif ait Um* ^ Ut fUi§ ^omn ei It pki« 
iii<JMe ^mtr «Ia^cua âés immm , il «ewliie 4|ti4? «Hte 

<>«Hne «lie i)kw« r4iiM»t£ h ftAt\*^ de ooi «ll^e<o 

' 'h à nmm 4éf^r»ii ^y porteur par un mwnemeui 

<kfeti4»ot^ ûeneU pré^knémeot toui le ^tm» 

i^9 flkiU>90çhe$ fwttf <90t a i'tmvi r<ec<w n wai » n l ^ 

'^ pldM e^é^'ifal^iîe ti»UvxliicU<^ à U «<iif«»««. 
Vu«lii «9»i i;e*i% ^m ooa* ont e,u^%tik Uî« moy*t%i* 
<ir pt^cédier p<Mir «UetrMlr^ i* oeite o(M!UiMi«4^««fsu^ 
*'( |Mkur UiMopUer <ie« ol>«tawie« <|iui t*|r rené&m' 



1l8 DU PERFECTIONNEMENT JHORAL. 

à la nature même des choses et aux condition* 
de nos facultés; de plus , toutes les causes qui 
concourent à nos erreurs , agissent ici avec leur 
plus haut degré d'influence ; et , comme si ce 
n'était pas assez que nous puissions être trom- 
pés en tant de manières , souvent nous prenons 
plaisir encore à nous abuser nous-mêmes ; nous 
nous tendons des pièges , et nous avons le mal- 
heur de réussir k nous surprendre. 

Lorsque l'imagination cherche à nous égarer 
dans les jugemens relatifs aux faits extérieurs , 
il nous reste des moyens de vérification , en 
quelque sorte matériels , sur le théâtre de cette 
même réalité extérieure dont elle nous a pré- 
senté un tableau infidèle; Fimàge et la réalité 
sont situées dans deux régions diverses ; on peut 
les opposer Tune à Tautre. Mais , dans Pétude 
de nous-mêmes , Fimage et la réalité sont pla- 
cées dans la même région ; elles se touchent . 
se confondent ; Tune prend la place de Tautre ; 
quelquefois, nous paraissons un moment être 
tels que nous désirerions être en effet; d^autres 
fois n tels que nous redoutons de devenir ; nos 
craintes et nos espérances passent de Tavenir 
dans le présent ; nous croyons pouvoir tout ce 
que nous concevons. Voilà pourquoi les gcn- 
exaltés se font de si étranges illusions sur eux- 
mêmes , et les conservent de si bonne foi. L'idéal 
qu'ils contemplent , qu'ils embrassent avec une 
si vive ardeur . prend un corps a leurs ycnx : 
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ils kn donnent nne existence; ils le persooni» 
fient; ils se persuadent de bonne foi qu^ils sont 
en rapport immédiat ayec lui ; le poème qui les 
charme devient pour eux de Thistoire , ieiir pro- 
pre histoire. Ils se mirent, ou croient se mirer, 
dans les taUeanx qui sont leur ouvrage; ils 
croient se voir agir dans les fantômes qu'ils ont 
créés et qu'ils font mouvoir. 

L'humeur qui parvient à transformer pour 
noos la physionomie des c^ets extérieurs , com- 
bien n'allèrera-t-elle pas plus facilement notre 
pn^re physionomie? Si elle nous rend tristes 
ou joyeux, qui Tempéchera de se composer , 
suivant son gré , dans cet intérieur où elle àa^ 
mine, des sujets de tristesse on de joie? 

S'il n*est pas de sujet à Tégard desquels nous 
soyons plus exposés à l'erreur , que ceux où 
no«s portons quelque partialité, qu^ ne sera 
pas le danger dans un ordre d'étode dont le 
sujet nous intéresse plus que tout antre an 
ntMMide ? Quel est celui qui demeurera speeta- 
teor indifférent , impassible , de ce qui se passe 
ea hiF-méme? quel est celui qui , ayant à se 
}«iger, ne prendra pas sa cause en main , ne sera 
pas son propre avocat , plutôt que son juge ? 

Souvent , les choses que nous apercevons le 
moflis bien , sont celles qui nous sont les plus 
familière et qui composent pour nous le cours 
pr<iiiiaire ; elles n'ont plus rien qui nous arrête 
^f nous étonne; ce qui est permanent s>iiace ; 

30 
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on ne remarque que son absence, s'ilyientk 
manquer ; c'est ce qui arrive pour tout ce qui 
entre dans le cadre de nos habitudes ^ or, y 
a-t-il rien qui nous soit plus familier que nous- 
mêmes! Voila pourquoi tant de gens vivent < 
presque sans se douter qu'ils soient en société 
avec eux-mêmes, sans remarquer qu'ils mar- 
chent en leur propre compagnie. Du moins, n'y 
font-ils attention que si ce moi moral, leur com- 
pagnon, éprouve quelque accident, quelque 
transformation qui vienne exciter la surprise et 
avertir de sa présence. 

'Tout en nous est plein de mystères j nous 
avons et des penchans et des facultés que nous 
ne soupçonnons pas ^ jusqu'à ce qu'une circons* 
tance imprévue vienne leur donner le signai- 
Nous renfermons en nous les contradictions les 
plus manifestes. Les motifs les plus subtils sool 
souvent ceux qui influent le plus sur nos déter- 
minations j ils enveloppent notre volonté conune 
d'une espèce de réseau invisible. Si nous avons 
le sentiment de ce que nous possédons , nous 
voyons mal ce qui nous manque Moins on a fail 
de progrès , moins on découvre ce qui manque 
encore ; plus on a perdu , plus on devient inca- 
pable d'apprécier la valeur de ses pertes. Mais , 
peut-on même bien évaluer ce qu*on possède . 
si l'on ne connaît pas bien ce dont on manque ? 

Invoquerons-nous l'expérience du passé , qui 
"eule en effet nous aide à bien observer Tétil 



lut Um «MMMi . ^n%ût été im-mème Ue» 
ol»iiery« : €"«<* a» eercht vicieus, Lor^qvrerîswiie 
<ie «oc ^aUepirà^$ vieot aous écWirer ^ rvemeoÈ. 
ii «14. ieA|M «»OQr« pour r^^Hiier notre oiardike. 
L'««liiAoe im; $^ojL>§erv« poi»t ; Ta^doiesceoee s'ob* 
»er/« tt»l ^ Tâge »ur arrive ; il et>t déjà ftiiieo 
t4u4 jMi«r âXfmmeièeer oette isvcsii^tioa. Quaiid 
«x w Bi weop era r^ippiication <ie rej^périenee ? U'aîl' 
iettr« 9 il est tawt de ouoiéres dVxplÂquer le 4ié' 
i<iut4e «ueeès; cboîWraasHoou^ bifea odie «|uî 
lA^MH révélerait ito» torts ? 

lm<Mi^âer<m*HiiKm9 1«« eoai|>araiso0f'? 00 ik 
|U(se tM» «B ellét qu'en conparaat* Maif, «m 
uouf «<Mapara»t au& «utre^ ^ la rivalité trouble 
aotre vue ; la présenee de eeox qui valent mieu% 
•(ue»Mis^ owi* iMttwiiie; «elle des inférieur* 
iKMtf «fliie { de fBefl»e<fu'on im; troi]i|>e en jugeant 
i«K ftuirea daprèe aoi, on »e troospe «ouveni 
au^ en iufeaot de «oi-ménie d'après les antres. 
i>eUi >, «ne éoMilatîon ftéméraire et des inûtaticMM 
t:ial4i4i''0«tes. 

ftt'Oiis reeiieilieroa«<'notts an fond de nnu»' 
laéfoes 9 dans le KÏlence et le calme le |Jim al>' 
eoia ? &ans doute « telle est en e0et la condition 
nécessaire pour bien s'étudier. ^>peiidant ^ c'est 
<t-éc*sé<nent , au contraire ^ dans le n»onient de 
I aclMM qu'ail serait utile de se considérer avec 
««(U^tioA ; car e'est alors <|ue nos facultés sont 
* il jeu ; c est dans l'occasion , que nous œesttron* 
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réellement nos forces ; Jj|poMion apporte arec 
elle des ressources ou d^roWacles înattendos. 
Les maux qu'on redoutait le plus, les biens 
qu'on désirait avec le plus d'ardeur , sont sou- 
vent ceux qui paraissent moindres dès quHb 
nous arrivent ; les dangers dont on s'effrayait le 
moins deviennent les plus graves. Le sditaiK 
croit se connaître ; mais il se connaît seulemenl 
td qu'il sera dans la solitude , et , moins qa*im 
autre , il saura prévoir ce qu'il deviendra dans 
une sphère d'activité. Nous ne nous montron» 
ce que nous sommes qu'en présence des objets» 
et alors ce sont eux qui attirent nos regards ; 
il faut bien voir hors de soi , en avant de soi, 
pour agir. A mesure que la passion a plus de 
violence , il serait plus nécessaire d'en bien ob- 
server les accès , mais en même temps , aussi • 
cela devient d'autant fkns difficile. 

Invoquerons^nous le témoignage des autres 
hommes ? Les uns exagéreront en nous le bien, 
par affection ou par procédé ; les autres, le mal, 
par animosité ou par envie ; en supposant toute- 
ibis que les témoins consultés disent en effet ce 
qu'ils pensent. 

Le seul instrument dont nous disposions pour 
cette étude, la réflexion est un instrument 
qui manque de fixité et de précision; il glisse, 
vacille, se fatigue, puis s'émousse, tremUc 
dans la main qui remploie , et lui échappe sao» 
cesse. 
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D'ailleurs , si Ton se eoncentrc trop en soi- 
luême , ou finit par ne plus rien voir , ou par 
voir tout ce qu'on veut. 11 y a des abimes où 
Ton se perd. 

ParvenonS'Uous à nous captiver assez pour 
pouvoir nous bien observer ? Déjà , et par cela 
«eul, lin changement notable s^est opéré dans 
notre état intérieur. Le personnage qu*on 
croyait saisir et voir , se dérobe ; déjà il a dis- 
])aru. On se juge plus sainement , quand le nio- 
luent d'agir est écoulé. » 

De même que notre intérieur est un état trop 
comj^exe , il est aussi un état extrêmement va- 
riable. Il faudrait que le regard investigateur 
embrassât toutes les faces du sujet, le suivit 
avec persévérance dans ses phases. Dans cette 
mobilité continuelle , quel est le moment que 
nous choisirons pour servir de règle a notre ju- 
gement et nous donner une idée exacte de nous- 
mêmes? Les crises de Texaltation et celles du 
découragement , dont le témoignage est le plus 
infidèle , ont précisément ce caractère , que 
rhacune d'elles nous enveloppe d'une atmos- 
phère qui lui est propre , nous représente les 
«*hoses comme devant durer telles qu'elles sont 
alors , nous fait oublier le passé , s'empare ex- 
clusivement de Favenir. 

Dans le mélange qui s'opère entre les in- 
fluences qui nous viennent du dehors et la réac- 
tion qui provient du dedans , on a peine à dis- 
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tinguer ce qui dérive de ces deux sources. Plus 
on est soumis aux influences étrangères , et plus 
on est inhabile à mesurer ce qui leur appar- 
tient. 

Deitaême que le préjugé vulgaire transporte 
»ur les corps les couleurs qui affectent notre ùâ\f 
rame reporte sur lés objets ses propres modifi- 
cations j nous attribuons donc aux circonstances 
ce qui nous appartient. Quelquefois, atl con- 
traire 7 il y a en nous des mouveniens qui nons 
Kont transmis et dont nous supposons la cause 
en nous-mêmes. Nous croyons les choses impos- 
sibles parce que nous n*avons pas osé ; nous 
nous croyons capables , parce que nous avon5 
été secourus. Semblables au navigateur qui 
croit voir le rivage du fleuve se mouvoir, quand 
nous changeons , nous croyons que c'est le monde 
qui change. Nous prenons des qualités d'em- 
prunt, pour des élémens de notre CîtraCl^rc; 
nous prenons des habitudes contractées , pour 
nne condition inhérente îi notre liaturej nou> 
attribuons h nos facultés ce qui est du aux ins- 
trumens et aux procédés; nous jugeons de* toutes 
les situations par celles qui nous sont connues 
Ainsi , alors même que nous réussissons à re- 
marquer les effets, nous nous méprenons en 
mille manières sur les causes. 

Telles sont les difficultés , du moins en partie ; 
car, plus on s'étudie, plus on en découvre; 
«nais nous supposons une volonté sincère de se 



UV. III, SËCT. I. GHAP. IX. 235 

coimaitre. Que sera-ce , si cette volonté manque 
elle-même ? Oà sont ceux chez lesquels elle se 
trouve véritablement entière ? C'est peu que , 
par légèreté , par ignorance , par distraction , 
nous paraissions indifférens pour Facquisitiou 
de cette connaissance fondamentale ; c'est peu 
que nous la négligions , que nous évitions même 
de la recueillir , nous dérobant à nos propres 
regards , fbyant devant nous-mêmes , comme si 
noas redoutions notre société , et que nous 
n'osions pas nous exposer à nos propres inves- 
tigalàons | souvent nous allons jusqu'à user d*ar- 
tifices pour nous surprendre, et pour paraître 
à nos propres ycox autres que nous ne sommes. 
Tantôt , ce sera pour flatter ou excuser nos 
penchans ; tantôt , pour complaire à notre 
amour-propre et à notre orgueil ) tantôt par 
lâcheté j tantôt pour tous ces motifs ensemble. 
On veut se supposer fort , quand il s'agit de 
satisfaire une ambition ou des désirs présomp- 
tueux, on n'avoue plus ses forces, quand il 
s'agit de remplir un devoir difficile. On s'exa- 
gère en soi-même les qualités qui paraissent mé- 
ritoires f on atténue celles qui , offrant un se- 
cours naturel , diminuerait , au contraire , le 
inélite de nos efforts. Ne serait-ce point , par 
fxeniple , par cette dernière raison , que chacun 
s'accase 4® manqutnr de mémoire , tandis que 
personne ne s'acouse de manquer de fugc- 
mcnt ? L'égoïsme veut parer l'idole qu'il s'est 
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donnée j la sensualité veut être en repos , et 
par conséquent , se justifier ; elle veut mémeK 
rolcver à ses propres yeux , se croire moins gros- 
sière qu^elle ne Test , pour mieux jouir encore. 
Si Ton n^avoue gucrc ses torts aux autres hom* 
mes , on n^aimc pas à se les avouer à soi-même : 
notre propre censure est celle qui nous attein- 
drait de plus près et nous poursuivrait avec 
plus de constance. La vanité même et Tamour- 
propre ne peuvent consentir à se reconnaître 
dans les mouvemens qu'ils inspirent : car ^ en 
se recoimaissant , ils se trouveraient humiliés , 
ils se contrediraient « puisqu'ils ne sont qu'une 
faiblesse du caractère : il faut done qu'ils se 
déguisent , pour réussir à conserver cette atti* 
lude distinguée k laquelle ils prétendent. Sou- 
vent, en cherchant à se montrer aux autres 
hommes sous Taspect le plus favorable , pour 
obtenir leur approbation ou leur bienveillance , 
on se pénètre tellement de son rôle , qu'on 6n't 
par le prendre au sérieux, par tomber soi- 
même dans la méprise qu'on veut causer aux 
autres : on ressemble à un acteur qui continue- 
rait a jouer tout seul la comédie , pour son pro- 
pre compte. 

Les personnes exaltées , après avoir commencé 
à s'abuser de la meilleure foi du monde , finis- 
sent toujours par se tromper de propos délibéré. 
Toute exaltation , mobile de sa nature , a des 
intervalles de relâche j et, lorsque Texagération 
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vieut kl se calmer , on veut continuer cependant 
à soutenir le même personnage ' on ne veut pas 
convenir qu'on n'est plus le même j on se com- 
pose une exaltation factice ] on écarte tout ce 
qui pourrait la troubler ^ on redoute surtout les 
rayons delalumiëre ; on se condamne à une sorte 
de charlatanisme, vis-à-vis de soi-même, et 
Ton devient sa propre dupe. Quelque chose de 
semhlable peut aussi avoir lieu chez ceux qui re- 
lèguent leur morale dans les spéculations con- 
templatives 'j ils seraient troubles dans leurs ex- 
tases par les souvenirs de leur vie effective , «i 
ceux-ci étaient trop peu en accord avec leurs 
sublimes théories ; il faut donc trouver le moyen 
d'interpréter les motifs , de manière à ce que les 
actions n'offrent plus une contradiction aussi 
choquante ^ il faut se persuader que les concep- 
tions de Tesprit ont une racine réelle dans Tâme ; 
il faut réconcilier entre eux les deux personnages 
qui se donnaient un mutuel démenti ; cette ré- 
conciliation aura lieu en démonstrations et en 
paroles , et l'un des deux personnages trompera 
l'autre. 

On a mille roses pour réussir dans ces funes- 
tes combinaisons ; on prend vis-a-vis de soi- 
même toutes sortes de masques. On est singu- 
lièrement favorisé, dans ces artifices, par les 
nombreux obstacles qui rendaient déjà naturel- 
lement l'étude de soi-même si difficile. On ex- 
ploite surtout avec une rare habileté une cir- 
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c;onfttance bien ùivorableàceluî qui veut s'a 
Tespèce d'analogie qai se trouve entre atfiaâatt* 
lionnes qualités et les défauts qui leur oorrespoii' 
dent : ceux-ci n'étant que Vexcè» de celle»-l2. 
et appartenant originairement au même prin- 
cipe générateur, on réussira facilement a k 
faire illusion sur la limite qui les sépare. 

Mais , rien ne favorise davantage les illosioiu 
qui nous égarent dans Tétude de nons-mème» . 
soit quelles restent sincères , soit quelles Bais- 
sent de notre propre mauvaise foi , que le tôt- 
lange et la confusion que nous laissons tntnr- 
duire dans les motifs de notre conduite. Lr» 
i ntentions complexes se prêtent à toutes le» ta- 
terpréta lions j elles ont des explications ptép»- 
rées pour tous h's systèmes ^ elles ont un but qo'cA 
peut s'avouer , h côté de ceux qu'on veut réelir- 
ment atteindre. Le désordre des sentimen» et 
des idées jette dans notre intérieur une obscurité 
profonde j dans ces ténèbres , on voit tout re 
c|u'on désire voir j on se crée un roman sur *oh 
même , Ton manque des moyen» pour le compara 
à la réalité , et |iar conséquent pour reconaait/r 
que ce nV$t en eflet qu'un pur roman. D'ailleor» . 
plus il est agréable, plus on aime à j août:, 
et l'on finit toujours par croire ce qu'on désire 
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CHAPITRE X. 



1)K L ÀTAKTAGE QU ON PEUT RETIRER DB SES PR0PRK5 

FAUTES. 



Tout sert a notre perfectionnement , même 
les fautes qui semblent nous en éloigner , et , 
He tous les moyens de perfectionnement , celui- 
ci pourrait devenir l'un des plus utiles , puisque 
les occasions en sont aussi constantes que géné- 
rales. Les hotnmes les plus distingués n'échap- 
pent point à certaines anomalies du caractère , 
à certaines inégalités dans les dispositions : ils 
Y sont peut-être même d'autant plus exposés , 
qu'ils possèdent des qualités plus éminentes. 
Quelquefois Tessor extraordinaire que prend en 
eux Tune des facultés de Tesprit ou du cœur , 
rompt réquilibre qui devait régner entr' elles; 
quelquefois la conscience qu'ils ont de leurs in- 
tentions , ou le sentiment qu'ils ont de leurs for- 
ces , leur inspire une confiance trop aveugle ; 
quelquefois ils dépassent le but, en s'abandon- 
nant sans réserve et sans mesure à un mouve- 
ment honorable dans son principe ; quelquefois 
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leur attention , absorbée par les efforts q«*exi- 
gent des entreprises di/fictles , néglige de veffier 
sur d^autres circonstances ^ quelquefois ils pen- 
sent même pouvoir s'accorder quelques négli- 
gences , comme une sorte d^indemnité pour leurs 
sacrifices, et se croient autorisés à être moins 
sévères envers eux-mêmes , en raison des méri- 
tes quUls ont acquis. 

Chacun de nous éprouve plus ou moins ces 
vicissitudes , en souffre , en gémit. Quelquefois 
c'est nous-mêmes qui changeons , sans que nous 
puissions nous rendre compte des causes de cette 
inconstance. Il est des instans où nous nou^por» 
tons au bien naturellement et sans effort; il 
en est où nous sommes entraînés à ce qui est 
mal , comme malgré nous-mêmes ! De bonnei 
et saintes inspirations apparaissent, disparais- 
sent, avec la rapidité de Téclair; Tâme s'élève 
et retombe, s'éveille et s'assoapit; ette f'cn- 
flatnme aux. premières clartéa du bien ; eUc s c- 
puise par une contemplation prolongée. Oa di- 
rait que nous sommes sujets à certaines maladies 
intérieures pendant lesquelles nou^ avons peine 
à nous reconnaître nous-mêmes ; alors notre toc 
se trouble , notre sensibilité parait éteinte^ Plus 
nous avions goûté les choses élevées , plus nou^ 
sommes découragés par ces défaillances. For- 
mer des résolutions , y manquer ou les oublier , 
concevoir de nobles espérances , se laisser abat- 
tre , éprouver de généreux sentimens , swccom- 
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ber à des faiblesses puériles , projeter , essayer , 
échouer , se décourager , éprouver des regrets , 
u^est-ce pas Thistoire abrégée de notre vie ? Que 
si, ccpeodant, on reste dans une, disposition 
fixe et stable , ne sera-ce point Faveugle routine 
des habitudes , ou la molle inaction de Tindiffé- 
rence ? C'est échapper aux erreurs ^ en renon- 
çant aux progrès , et à la mobilité , en tombant 
dans rineilie. 

Quelqueibis ce sont les circoastances qui se 
modifient autour de nous , et qui exercent tour4^ 
tour , sur nous , des influences contraires. Mai 
préparés à recevoir ou à repousser ces influences 
diverses., nous sommes surpris et déconcertés 
par les changemens imprévus qui s'opèrent au- 
tour de nous ; bous laissant aller sans résistance 
à toutes les impulsions qui nous sont données , 
nous varions avec les objets qui agissent sur 
nous; croyant toujours être les mêmes, parce 
qu'en efi*et nous demeurons constans dans notre 
mollesse et notre négligence. Aussi trouve-t-OR 
bien peu de caractères soutenus , et la ehose là 
plus rare est de trouver un homme parfaitement 
conséquent à lui-même. Les hommes ., }ugés dans 
Tcnsemble , ne sont ni aussi bons , ni aussi raé-» 
chans , qi^Hls le paraissent. Mais «b n''eBvi8age 
guère les caractères que sous l'un ou l'autre de 
leurs a^ects. On ne suppose pas qu^upméine ii)k* 
dividu puisse être en contradiction avec \vA» 
Blême. On conclut de ce qu'on remarque en lut » 

ai 
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à ce i]U*on n'a pas eu occasion d^observer. Dda 
vient aussi qu^on porte sur le même homme tant 
tic jugemens divers ou opposés. Chaque specta- 
teur juge d'après le côté qui lui fait face. 

Or rillusion qu'éprouve le spectateur , nou« 
1 ^éprouvons nous-mêmes en voulant nous juger. 
Kn proie à des oscillations continuelles , nous ne 
savons pas mesurer les différences qui marqueat 
les degrés auxquels nous montons et descendons 
tour-a-tour. Dans chaque phase , nous crojon^ 
presque occuper un poste fixe j nous perdons la 
mémoire du pa?sé j nous croyons pouvoir comp- 
ter sur Tavenir. Delà les causes ordinaires de nos 
fautes ; de là aus .i Futilité principale que nous 
pourrions tirer de Texpérience de nos fautes. 

Malheureusement , le sentiment de ces fautes, 
lorsque nous consentons à les reconnaître , pro- 
duit , le plus souvent , sur nous , un effet tout 
contraire à celui qu^on en devait attendre. On 
ne fait point le mal, pour le mal j mais, quand 
on a fait le mal , on couvre d^un voile l'image da 
bien , pour n'en pas être importuné ; on se trou- 
ble; le désordre s'introduit dans Fcsprit et le 
eœur^* si on a succombé par faiblesse , on devient 
plus faible encore par l'abattement; si on bVsI 
laissé, emporter, on s'enivre, on per4 le senti- 
ment de la mesure. Si Ton ne veut pas se recon- 
naître coupable , on fausse sa conscience ; si on 
•e reconnaît coupable , on s'accoutume à l'idéf 
de tes tort», on consent à être coupa b!e,.on«:>t 
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en dainger de se dégrader. Malheiirrux ! arrêtez ! 
lin abîme est sous vos pas. Gardez-vous , à tout 
prix , de considérer un premier tort comme une 
sorte d'engagement ! gardez-vous de vivre en 
société avec Timage de votre faute . sans la désa- 
vouer ! gardez-vous d'accepter les souillures du 
caractère , et la honte intérieure , la plus igno- 
minieuse de toutes ! La faute est peu de chose 
encore , tant que le caractère n'est pas flétri. 
Fatale et cruelle sévérité du monde ! Il accable 
souvent sans miséricorde , d'un arrêt irrévoca- 
ble , ceux qui ont failli j il prétend leur impri- 
mer le sceau d*une réprobation sans terme. En 
leur ravissant l'espoir de la réhabilitation , il les 
condamne à persévérer; en les déshonorant k. 
jamais, il les excite à se rendre à jamais 
méprisables; il semble leur dire : « Le vice 
» est ta part et ton héritage » . Le monde qui 
prononce une telle proscrpition , est-il bien ce 
même monde qui renferme dans son sein tant 
de hontes ignorées ; qui, en tant d'autres ren- 
contres n excuse si facilement ^ préconise , en- 
cense au besoin , et quelquefois même va jusquà 
prescrire de grandes violations du devoir , lors- 
fiu' elles sont entourées d'éclat , suivies du suc- 
cès , ou conformes aux préjugés? Peut-être , Pin-* 
fortuné qu'il a proscrit , était , malgré sa faute , 
bien moins corrompu que ses juges. Qu'ils soient 
bénis les êtres compatissans qui viennent au se- 
rour< du plus réel des malheurs, qui tendent U 
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main à celui qui est tombé, qui , eu lui témoi' 
gnant une tendre sollicitude , lui promettent le 
retour de Tes lime ; vériftables médecins des 
âmes, qui songent', non à frapper le malade « 
mais à le guérir ^ qui lai rendent Tespérance, 
pour préparer sa guérison, qui, forts de leur 
propre vertu y ne craignent point de se montrer 
indulgens , et qui ^ par une indulgence bien en- 
tendue, ouvrent la voie au repentir î Grâces 
soient rendues aux doctrines religieuses , qui 
tiennent sans cesse ouvertes au repentir les por- 
tes du sanctuaire de la vertu , qui réhabilitent 
aux yeux du juge suprême ceux qu'avait flétri* 
Topinion capricieuse des hommes î Vincent de 
Paule est plus grand encore dan» les bagnes . 
que dans les hôpitaux, qu^auprës.de la crèche 
où les enfans trouvés sont recueillis ? 

Ceux qui débutent dans la carrière du bien « 
après s^y être lancés d^abord avec ardeur , sont 
souvent menacéa d'une crise de <lécoTO*agement . 
lorsqu'ils viennent k découvrir combien Ss sont 
faibles encore. Ils se croyaient en pleine pos- 
session de cette vertu quHls adorent d*un culte 
n sincère, et Ils se retrouvent tributaires des 
défauts qu^ils condamnent ; ils s'affligent ; ils se 
demandent si cette ardeur si pure, dont ils 
étaient animés , n^élait pas elle-même une il- 
lusion j il» nVsent plus compter sur eux-mêmes ; 
ils deviennent timides , tièdes; ils s^aiTêtent. 
Ceux qui sont avancés dans la carrière du bien 
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s'étonocnt quelquefois d'avoir toujours» à lutter 
contre les mêmes adversaires , de les voir re- 
paraître encore après les avoir si longtemps 
combattus^ découvrant chaque jour de nou- 
velles imperfections en eux-mêmes , par cela 
mêûae qu^ils voient mieux et ce qu'ils de- 
vraient être et ce qu'ils sont, ils peuvent 
se laisser atteindre par la lassitude et la tris> 
tcsse. 

Cependant , Texpérience de nos fautes , si 
nous savions bien la consulter, nous apporte- 
rait à toutes les époques de précieuses lumières 
et de nouvelles forces pour bien faire. £llc est 
la grande , dure , mais salutaire instruction qui 
nous initie ù la connaissance de nous-mêmes \ 
elle est Tavertissement qui nous rappelle à une 
vigilance active et continuelle ; elle signale pour 
nous et les parties faibles de notre caractère / 
et les dangers extérieurs qui nous menacent le 
plus \ elle nous fait apercevoir où nous condui- 
rait la pente sur laquelle nous avons glissé , si 
nous nous y laissions entraîner ; elle tire ainsi 
d'une première erreur un préservatif contre 
d^autres erreurs plus nombreuses et plus graves; 
die nous préserve encore d'un autre genre 
d'erreurs non moins funestes , celles qui nair 
traient d'une présomption téméraire et d'un« 
fausse sécurité ; elle marque pour nous les de- 
grés de l'arc que nous décrivons dans les tristes 
oscillations auxquelles notre mobilité nous con- 
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damne ; elle marque et les points sur lesqnds 
Bons défaillons par impuissance on lâcheté , et 
ceux sur lesquels nous exeédons par exagération 
on par impétuosité ; elle nous recueille . nous 
inyke aux réflexions sérieuses, nous conduit à 
reconnaître et les causes premières et les con- 
séquences de nos déterminations, et les di- 
yerses influences auxquelles elles sont soumises; 
elle nous exerce à une bonne fui sévère vts^- 
VIS de nous-mêmes ; elle dissipe le genre d*il- 
kisioBS qui nous égare davantage , celles de la 
▼anité. 

Par cela même qu^elIe dissipe les prestiges 
dont la vanité nous environnait « rexpériencc 
de nos fautes nous fait retrouver une préciease 
liberté par la censure qu^elle novs conduit à 
exercer sur nous-mêmes. La condamnation que 
nous prononçons contre nous demande on cou- 
rage qui rend tous les autres courages plus fa- 
ciles ; elle exige de nous un sacrifice d*amonr- 
propre, celui de tous qui est souvent le pln^ 
pénible, le dernier quelquefois auquel on se 
résigne. L'homme sincère éprouve une horreur 
bien plus vive pour ce qui est mal , qaand ce 
qui est mal a momentanément envahi quelque 
portion de lui-même ; quand il se voit sonillé 
par sa présence , il reconnaît plus évidemment 
tout ce qu'il y a dans la violation du devoir 
d^antipathique à la condition de son existence, 
et k Tordre de ses facultés; il repousse cette 
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anomalie funeste avec d^atitant ptas d'énergie, 
qa^iJ s'en est senti atteint de plus près. Il arrive 
aussi que la vertu , pour avoir été un instant 
obscurcie d'un nuage , se revêt à nos yeux d'une 
plas éclatante majesté , alors qu'elle se dépouille 
do voile qui Pavait couverte. Le voyageur éloi- 
gné quelque temps de sa patrie , la retrouve 
plus belle encore , en mettant le pied sur les 
rivages qui Font vu naître; la réconciliatinn 
ren<i one puissance toute nouvelle aux liens qui 
avaient été momentanément rompus | le fleuve 
s'élance avec un redoublement d'impétuosité 
dans son lit , loi'sque Tobstacle qui arrêtait son 
cours a disparu. On a vu des hommes passionnés 
on frivoles subitement arrachés aux égaremens 
qui les entraînaient , aux distractions qui les 
captivaient, par le sentiment d'une faute com- 
niise , et ramenés alors , par la méditation , aux 
habitudes graves et sérieuses ; on a vu même de 
irrands coupables délivrés , par une révolution 
soudaine , des habitudes du crime, se livrer au 
bien avec vm transport de zèle et un courage 
inconnus à beaucoup d'honnêtes gens , et trou- 
ver dans le souvenir de leurs excès passés le plus 
puissant aiguillon pour se porter à la perfection. 
Il y a , en effet, dans le repentir , un sentiment 
bien profond et bien sincère ; il retrempe tous 
les ressorts de l'âme ; il donne un besoin insa^ 
tiable de réparer. Le malade n'aspire pas plus 
avidement à la santé , qne le repentir n'aspire 
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à la vertu ; c'est un exilé qui reileoiande sa terre 
uatale; c'est un orphelin qui redemaniie u 
mère. Que si on peut se relever si Doblemcnl 
«lu cr.mc lui-même, si dn peut en sortir plot 
animé à bien faire , qu^hésitons-nous a secouer 
le |oug lie faiblesses , bien plus légères , à tirer 
avantage des fautes qui nous échappent chaque 
jour? Il faut, il est rrai , pour cela , deux, condi- 
lions premières : il faut nous avouer, avec can- 
deur, la faute commise; il faut la rétracter. 
Texpier , non par un désaveu spéculatif, exempt 
d effort et de douleur , mais par une résolution 
de la volonté qui répare déjà d'une manière an- 
ticipée , parce qu'elle s^engagc à réparer effec- 
tivement la faute . quand Toccasion sVn offrira : 
il faut aussi, il faut avant tout, apaiser 1^ 
trouble intérieur qui accompagne la faute et 
qui redouble souvent alors qu'elle est reconnue. 
Ne nous y tiompons pas : dans rimprcssîon dou- 
loureuse qu'.' cette vue nous fait éprouver, il 
entre quelque chose de plus que le regret et le 
remords : il y a une douleur cuisante de Ta- 
iur>ur-propre blessé dans l'un de ses côtés les 
plus sensibles , et contraint d'abdiquer une par- 
tie de ÊCê prétentions les plus chères ; on n'est 
pas seulement mécontent de soi , on est linmî- 
lié : si Ton bUme le tort qu'on a comnsîs . on 
«'irrite de se trouver déchu. Voilli ou il faut 
d'abord porter le remède : il faut écarter do 
principe même du repentir tout ce qui en a* té- 
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rerait la pureté et la franchise. Alors , son amer- 
tume , sa juste amertume, se convertira bientôt 
en une douceur singulière, et du sein même du 
trouble sortira une paix inconnue. On goûtera, 
s*il est pe>*mis de dire ainsi , les joies de la con- 
valescence morale. 

Ce travail intériein* , solitaire , assidu , qui 
consiste à réparer sans cesse , à rétablir Tordre 
en nous-mêmes , a quelque chose de bien moins 
attrayant sans doute que la marche progressive 
vers Vamélioration ; c'est la longue fatigue à la- 
quelle nous sommes condamnés ici-bas; mais 
elle a on mérite particulier , précisément en ce 
que ses exercices pnt moins de charmes , ses ef- 
fets mcnns d'éclat. La nécessité où nous sommes 
de recommencer sans cesse cet ouvrage , comme 
la toile de Pénélope, l'impuissance où nous 
sommes de nous affirancfair du tribut que nous 
payons douloureusement chaque jour à la fai- 
blesse de notre nature , est Tune des épi^euvea 
auxquelles la vertu a été soumise ici-bas parla 
l'rovidence ; la vertu y trouve Toccasion d'ap-' 
pliqucr lui genre de patience qui lui fait trou- 
ver encore un moyen de perfectionnement dans 
le sentiment de l'imperfection elle-même ; car 
elle Taccoutume a reconnaître et à accepter les 
limites de notre condition terrestre; elle lui 
fait pressentir en même temps avec plus de force 
les destinées futur, s qui doivent reculer enfin 
les- limites contre lesquelles elle lutte avec tant 
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lie persévérance , et qu^elle repousse sans pou- 
voir jamais les briser. 

Le inonde tient si peu de compte a la vrrtu 
de ces fatigues secrètes , dirigées vers la réfor- 
mation intérieure , que souvent il apprécie les 
qualités naturelles , de préférence à celles qui 
sont acquises au prix de tant de sueurs. Ctil 
peut-être qu'il ne croit pas assez fermement à 
la vertu pour avoir une entière coiyfiance à 
la solidité de la réformation qui en estrou- 
vrage. 

On tire plus d'avantage des fautes commises 
par l'excès et Tabus d'une qualité estimable. 
que de celles qui sont la suite de la faiblesse et 
de l'impuissance ; on se relève plus diffîcilemeot 
de celles qui avilissent , que de celles qui éga- 
rent seulement; ,on a plus de peine à réparer 
celles qui ont été commises avec réflexion : cellei 
que le repentir efface le plus rarement , sont 
celles qui portent le caractère d'un froid calcni 
de personnalité ; celles qui sont les plus irrémé- 
diables sont celles par lesquelles on se ment à 
soi-même. 

On se conBrme quelquefois davantage daui 
les torts que l'on a commis en présence de té- 
moins ; l'amour-propre survient , il prolonge i' 
faute, il l'aggrave, il la rend tristement fé- 
conde ; non-seulement il met obstacle à ce qu'on 
«e l'avoue , mais il en fait naître de plus funeste» 
encore pour la justifler. C'est ainsi qu'on de- 
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vient plos malveillant pour ceax qu'on a offen- 
sés , qu'on ne Tétait en les offensant ; c'est ainsi 
qu'on les hait pour le mal qu'on leur a fait. 
L amour-propre et la vanité sont donc le prin- 
cipal obstacle qui nous empêche de profiter de 
l'expérience de nos torts ; et , de tous les dom- 
mages qu'ils nous causent , celui-là n'est pas le 
moindre. Dans cette portion de l'éducation de 
àoi-même , dont le but est de faire fructifier , 
(lu moins , une expérience qui coûte si cher , 
les premiers soins se dirigeront donc à atta- 
quer l'amour -propre et la vanité , comme les 
deux gardiens qui , placés en avant de nos 
autres défauts , les protègent , les cachent , 
les défendent, peut-être même les préconisent. 
On rencontre assez souvent d'honnêtes gens 
qai ont le bonheur de ne faillir presque jamais, 
qui se conforment tranquillement aux principaux 
préceptes, qui respectent les prohibitions , qui , 
surtout, ne s'égarent jamais par Texcès des affec- 
tions généreuses. Ils sont en règle j mais leur vie 
est à-peu-près stérile pour le bien ; mais ils sont 
"tationnaires, immobiles ^ ils sont satisfaits d'eux- 
Dièmes ; ils dorment en repos ; ils s'étonnent d'en- 
tendre dire combien la pratique de la vertu est 
une chose difficile : c'est qu'ils la pratiquent eux- 
mêmes comme une sorte de métier, plutôt qu'ils 
ne l'embrassent comme une vocation. Ils ressem- 
l>lent à ces ministres subalternes du temple , que 
nous voyons errer d'un cril froid et insouciant au- 
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tour de Tautel et du sacrifice, en remplissant rof- 
fice matériel pour lequel ils sont gagés , étonnés 
du recueillement et delà piété des fidèles. Certes, 
qui dort ne pèche pas. Heureux peut-être les hon- 
nêtes gens dont nous parlons , si quelque bonne 
faute venait un jour les tirer de leur engourdisse- 
ment, leur rendre , parle repentir , une nature 
plus vigoureuse , les désabuser de la sécurité , de 
Torgueil; peut-«étre, qu'ils goiHent dans leur mé- 
diocrité morale , et lecff inspirer enfin la pensée, 
le désir de devenir meilleurs ! 

L'expérience de nos propres fautes est une 
lumineuse introduction à la connaissance des 
hommes , et par là , aussi ^ à la science qui a pour 
objet la conduite de la vie. Elle est une éducation 
de la bienveillance ^ elle nousfait rechercher avec 
plus d'ardeur le commerce des bons ^ elle nous 
fait mieux supporter celui des êtres imparfaits : le 
sentiment de nos propres imperfections , en nous 
rapprochant de ceux-ci, nous dispose aux affec- 
tions que nous leur devons, nous inspire plus de 
condescendance pour eux, nous obtient en retour 
une confiance plus entière de leur part. Lorsque . 
poursuivi3 par le regret d'un tort commis , nous 
avons le bonheur de rencontrer un être atteint 
par Tadversité, et de pouvoir lui donner des soân^. 
il semble que notre conscience se soulage , qur 
nous avons trouvé la médiation qui doitnoos ré- 
concilier avec le devoir. Les consolation» que non* 
répandons alors sur le malheur , nous console'it 
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nous-mêmes dWe peine intérieure et cuisante. 
Les lannes de la reconnaisance , en tombant sur 
nous, guérissent notre cœur malade , des blessu- 
res qu'il s^était faites. Oh ! la belle et douce ex- 
piation , que les actes de la charité ! 

De tous les exercices de la générosité , le plus 
noble 9 le plus étendu , le plus difficile, est celui 
qui porte aux autres hommes des soulagemens et 
une utile assistance dans les maladies morales. 
Mais quel médecin donnera d^utiles directions, si 
ce n^est celui qui a expérimenté par lui-même les 
maux, qu'il cherche à guérir? C'est dans le souve- 
nir de nos fautes, que nous puiserons des conseils 
vraiment efficaces, et que nous trouverons aussi 
le secret du langage qui peut les faire entendre 
aux autres. 
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SECTION II. 

1>D RéGlMB EXTÉRIEUR ;. DES. OBSTACLES ET 

DES SEC(MJRS. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE L^IMITATION ET DES^ EXEMPLES. 



PLAcé dans des rapports aassi nombreux que 
Taries avec ses semblables et avec les choses, 
rhomme en reçoit , pour son perfectionnement 
moral^des influences ou favorables ou contraires 
L'éducation qu'il se donne a lui-même , pendant 
le cours entier de sa vie , ne se borne donc point 
à la culture intérieure de ses facultés ; elle a un 
second objet non moins essentiel , non moins dif- 
ficile : elle doit aussi modifier , ou les rapport» 
extérieurs dans lesquels il est engagé , ou Ie< 
effets qui en résultent. Car , s'il est souvent hor? 
d'état de changer le cours des circonstances , il 
-est toujours en son pouvoir de maîtriser les im- 
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pressions qu'il en reçoit , de prévenir ou de re- 
pousser les dommages qu'elles pourraient porter 
à son caractère , ou de recueillir et de conserver 
Tasststance qu'elles viennent lui offrir. 

Dans cette seconde éducation qu'on peut donc 
appeler une éducation extérieure , il importe de 
bien distinguer ce qui est réellement en notre 
pouvoir , de ce qui est absolument indépendant 
de nos efforts , et d'étudier ensuite les moyens de 
bien user, en effet, de la puissance qui nous reste . 
Les circonstances du dehors agissant à-la-fois sur 
le développement de l'amour du bien et de l'em- 
pire de soi , eu parcourant successivement ce» 
circonstance» , il conviendra d'observer parallè- 
lement ce double ordre de résultats. 

En jetant donc maintenant nos regards sur la 
scène qui nous environne , les exemples de nos 
semblables s'offrent à nous comme les premières 
influences , les plus importantes peut^tre. 

Les lois qui régissent l'instinct de l'imitation 
offrent, avec celles qui gouvernent les habitudes, 
une singulière analogie. A la vue des actions exé- 
cutées par les autres hommes, nous exécutons des 
actions semblables avec plus de facilité, de promp- 
titude ; nous les répétons , sans qu*il nous soit né- 
cessaire d'en combiner le plan , sans qu'il nous 
soit même nécessaire d'en concevoir les motifs ; 
i'instinct de l'imitation tient lieu et de réflexion et 
de volonté ; il y a plus, il devient même un besoin 
r|ui nous sollicite, un mouvement qui nous en- 
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traine , tantôt à notre insu , tantôt malgré nous. 
On pourrait dire que Tinstinct de l^imitatîonest 
une habitude empruntée j et que Thabitude est 
aussi une sorte d^imitation qui consiste à se copier 
soi-même. 

Il y a, toutefois, dans rimitation, quelque chose 
de supérieur à Thabitude proprement dite : celle- 
là suppose et un commencement d'observation et 
une certaine sympathie ; la seconde est solitaire , 
comme elle est aveugle ; aussi , les animaux ac- 
quièrent-ils la première de ces capacités dans un 
moindre degré que la seconde ^ chacun d'eux nM- 
mite guère que ceux de sa propre espèce, sauf one 
exception bien remarquable : c^est que plnsieiirs 
d'entrVux s'essaient à suivre les traces derhom- 
me , lorsqu'ils vivent dans sa société comme s'il 
leur avait été donné pour guide. Cette facolté 
d'imitation est graduée dans les diverses espè- 
ces , elle obtient dans l'homme tout son déve- 
loppement , parce qu'il y a en lui un esprit d'ob- 
servation plus curieux, plus investigateur, et 
un principe d'activité plus infatigable. 

Cependant l'empire légitime, l'empire utile de 
rimitation s'étend , comme celui de l'habitude , 
sur la région de la vie extérieure , sensitive , or- 
ganique : c'est Ik qu'elle doit régner. Elle a|^por- 
tera , dans la pratique , une grande économie 
de soins , de fatigues et de temps ; par une par- 
ticipation toute naturelle , elle rendra commune 
à un grand nombre d'individus , l'expérience de 
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rhabileté acquise par quelques-uns, par un seul : 
elle entretiendra le concert au milieu de la mul- 
titude des mouvemens individuels ; elle les ra- 
mènera à Tuniformité , comme Phabitude sou- 
mettait chacun d'em à la constance ] rimitation 
produira même un autre genre de persévérance^ 
celle qui se perpétue dans les générations par la 
tradition des exemples. 

Mais rinstinct de l'imitation , comme l'habi- 
tude mécanique , simple instrument d'exécution 
pour Tactiyité extérieure , ne doit être emplo} é 
que dans sa sphèi^ë d^application ; au-delà , il 
n'est plus qu'un obstacle. Limitation instinctive 
et rfaabitude routinière sont les deux grands res- 
sorts des êtres qui ne se meuvent et ne se diri- 
gent point par eux-mêmes ; elles leur comp^^ent 
ensemble une vie automatique, et, dans la ser- 
vitude qu'elles leur imposent , chacune des deux 
prête son assistance à l'autre . Ne nous étonnons 
point si tant de gens se contentent plus ou moins 
de ce genre d'existence : elle est fi commode T 
Elle dispense de tout travail intérieur , elle sou- 
lage de toute incertitude ; elle nous rend savans 
sans études , réguliers sans efforts ; et , en nous 
revêtant des formes communes , elle nous assure 
d'avance l'approbation générale. 

L'imitation instinctive n'intervient que pour 
usurper sur ce qui appartient à la spontanéité des 
facultés morales , et n'usurpe que pour détruire. 
Elle étouffe l'amour du bien en même temps 



258 BU PEBFECTIOKITEMEHT MOKML. 

qu^elle détruit l'empire de soi ; elle rabstitiMB 
principe aveugle , à la voix de la conscience } cBe 
soustrait nos actions à notre yolonté ; elle pré- 
vient le choix et enchaîne la liberté. 

C'est donc avoir peu fait encore que de s'être 
proposé de bons exemples. Ce qui importe va- 
tout , c'est la manière de se les approprier, c*est 
le genre d'instruction qu^on en retire. 

Depuis que les modèles de Tantiquité ont été 
rendus à la littérature et aux arts , on n*a eeué 
de dire et de redire :« Imitez les anciens; • etb 
foule a cru qu'il s'agissait de calquer lesceorre) 
modernes sur celles de nos devanciers, en re- 
produisant les mêmes sujets , en s^enfennact 
dans les mêmes cadres , en observant les mémei 
propprtions , en employant les mêmes ressorti 
En vain un petit nombre d'esprits supérieurs se 
sont écrié : a Est-ce donc là imiter les anciei» - 
oui , imitez-les ; mais en remontant aux mèmti 
inspirations! Devenez ce qu'ils furent! Osex. 
comme eux , penser d'après vous-mêmes ! Scjn 
originaux , simples , ingénus conune eux ! » U) 
ont dit, et 9 aujourd'hui encore , on a peine à l<^ 
entendre , parce que c'est an génie seul qu'il 
appartient de les comprendre. 

Il en est de même des exemples offerts a Doti<* 
imitation dans l'ordre moral ; nous dirons aia 
élèves de la vertu : contemplez les modèles . 
mais pour vous pénétrer de leur esprit ! Qo»- 
scrati>ce que de vous borner à copier leurs at- 
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lions? Ce sont leurs généreux motifs qu'il s'agit 
de découvrir , d'emprunter. Entrez en commu- 
nication avec leur âme j pénétrez-vous de leur 
esprit ; apprenez d'eux a vous connaître , à con- 
sulter votre conscience plus que Topinion; à 
posséder vos mérites en propre , et par consé- 
quent, à agir aussi par vous-mêmes ! 

Il y a donc deux sortes d'imitation , comme il 
y a deux sortes d'exercices : l'une passive et mé- 
canique 'j Tautre active , libre , réfléchie et fé- 
conde y la première ne fait que voir l'exemple et 
le suivre j la seconde le médite, l'interprète, et 
ces deux modes d'imitation agissent en sens 
inverse l'un de l'autre. 

Le premier, indifférent de sa nature , sert de 
canal à la contagion du vice et de l'erreur , 
comme il peut porter son secours à la propa- 
gation des choses louables ; mais , dans l'instant 
où elles lui confient leur destinée , la vertu , 
comme la vérité , perdent leur caractère , l'une 
se dépouille de son mérite , comme l'autre de 
son évidence. 

Le second choisit et discerne ; il accepte les 
exemples comme des secours , non comme des 
chaînes j il enseigne aux âmes généreuses toute 
l^étcndue de leur propre liberté ; il leur révèle le 
secret de leurs forces. Le Corrège s'écrie : « Et 
moi aussi , je suis peintre ! t> A la vue des nobles 
modèles qui viennent briller à nos yeux dans la 
carrière de la vertu , un cri semblable sort quel- 
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qaefoî» du sein d*tine âme bien née , mais qui 
sUgnorait encore elle-même ; u et moi aussi, se 
* dit-elle , je suis capable et digne d'aspirer au 
» bienl » Ces facultés inconnues qui sommeil- 
laient encore en elle , attendaient une octaàon 
semblable pour prendre un subit essor; c^est 
dans Texemple d'autrui , comme dans une sorte 
de miroir , qu'elle a appris h se connaître. C*est 
dans le type des belles actions , exposé sous ses 
yeux , qu'elle a découvert sa vocation véritable , 
découverte immense et sublime , qui décidera 
peut-être du sort entier de la vie ! 

Si les exemples^sont étudiés dans cet esprit ^ 
nous en retirerons pour notre éducation morale 
trois genres principaux d'utilité. D'abord, ils 
faciliteront, éclaireront l'intelligence des no- 
tions du bien, ils en offriront une défînitioD 
vivante. £n second lieu, ils fourniront une ex- 
périence positive sur les moyens de succès , sur 
les obstacles et les ressources dans la pratique 
du bien. Enfin , par une heureuse sympathie , ils 
communiqueront à notre cœur les sentimeDS 
dont ils produisent les effets ; ils exciteront en 
nous une émulation généreuse, c'est-4-dire , 
tout ensemble , et l'ardent désir et la confiance 
d^égaler ceux qui nous ont précédés , de les sur- 
passer peut-être ; mais ces trois genres d'utilité 
exigent aussi trois conditions qui leur corres- 
pondent. 

ïo Ce n'est point assez d'un exemple unique 
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et isolé, pour définir avec clarté et exactitude 
une notion morale ; Fexemple isolé peut même 
tromper , au lieu d'instruire; l'idée , en devenant 
trop étroite, deviendrait fausse en même temps; 
toute notion morale , personnifiée et rendue sen- 
sible par l'exemple , est accompagnée , dans ce 
cas particulier, d'un cortège de circonstances 
qui lui sont , au fond , étrangères , qui ne se 
rencontrent avec elle que d'une manière for* 
tuite. On pourra se méprendre , prendre pour le 
fonds des choses , ce qui n'en est que l'accessoire 
et le costume. Il faut donc comparer les exem- 
ples , pour éviter de trop particulariser les con- 
séquences qu'on en peut déduire ; il faut les re- 
trouver dans des situations diverses^ afin que 
ridée juste et vraie ressorte seule , toujours 
daîre, toujours plus distincte , au milieu de ces 
contrastes. Recueillons donc , dans les différentes 
régions de la terre , dans les diiférens siècles , 
cette riche moisson que nous ofirent les tradi- 
tions des vies honorables ! Gardons-nous d'em- 
prisonner l'image de la vertu dans de trop étroites 
conditions ! Qu'elle se dégage de ce qui appar- 
tient aux individus , aux occasions , aux lieux , 
aux temps , pour briller de son véritable et im- 
mortel éclat ! Qu'elle s'offre , non comme une 
dépendance des usages , des mœurs , mais comme 
une grande loi éternelle , universelle , absolue ; 
non comme une institution locale , mais comme 
la dot de Thimianité ! 
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ao S^it est utile de recourir qaelqnefmB »a 
esemples les pins âoignés de noas ^ il est néees- 
saire que , dans la yariété de ceux dont nous 
voulons recneiiKr les levons , il s ~en ti'ôcnre d^as- 
«ez rapprochés de nous pour bons oi&îr , k-peu- 
près , le tableau des circonstance» où nous som- 
mes placés nous->mémes. Nons ne comprenons 
bien les pensées et les sestimens des personnages 
mis en scène , qu^autant qa^s sont en rapport 
avec nous, qu'ils sortit de nos 'rangs; surtout 
nous concevons difficilement la possibilité et la 
manière d'appliquer lenrs tnotîfs et de nous les 
approprier, si ces personnages n'ont pas été pla* 
céi dans une situation an^ogue K la nôtre ; da 
moins , nous restera^^il toujours des prétextes 
pour nous dispenser de suivre leurs traces; noas 
nous contenterons d'sme admiration théorique. 
Q est bien de Kre Plutarque , il est bien de eon- 
templer , dans ces grands personnages de fias- 
toire , les traits immortels qui caractérisent llié- 
roïsme de la vertu; ils sont pour TédacatioD 
morale , ce qu'^Homère est pour l'éducation 
poétique : mais il faut aussi chercher autour de 
«oi une expérience plus familière et plus pro- 
chaine , qui , si elle ne nons transporte pas aussi 
vivement dans la région deridéal , noas enseigne 
la pratique réelle , et nous inspire des sentimens 
de nature à se réaliser <^aqne jour. 

3» Pour être vraiment instructif, Texemple 
doit être complet; c'est-à-dire, il doit noH5 
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faire ccmnaitre non-seulement Tefiet , mais en-« 
core la- cause , le concours de toutes les causes : 
ce qu'il y a de plus difiicil e n'est pas de savoir ce 
qu^oo doit faire , mais d'apprendre comment on 
peut le faire. Qu'en nous montrant le but , on 
nous trace aussi la i>oute; qu'en contemplant une 
action vertueuse , nous puissions découvrir aussi 
(|ueiii obstacles il a fallu vaincre , par quels 
moyens on en a triomphé , par quelle prépara-* 
tion souvent progressive et lente on s'est mis en 
mesure d'y réussir. Une action détachée de la 
vie entière peut briljer d'un grand éclat 3 mais 
elle ne fut peut-être qu'un accident heureux , 
qu'une inspiration soudaine et passagère ^ c'est 
l'ensemble d'une vie vertueuse qu'il est utile 
d'étudier : c'est la qu'on verra comment les ac- 
tions naissent du caractère et s'enchaînent les 
unes aus. autres. On y trouvera d'ailleurs., de 
tous les exemples , celui duquel découle l'ins-c 
tructionla plus nécessaire, celui qui nous offre 
le modèle d'une conduite soutenue , d'un carac- 
tère conséquent à lui-même. 

L'imagination se sent entraînée vers les exem- 
ples extraordinaires : de toutes les images du 
merveilleux) en est-il qui soient revêtues d'un 
charme plus puissant, plus juste? c'est le mer- 
veilleux de la nature morale ; c'est un merveil- 
leux qui semble nous appartenir. Ne craignons 
point sans doute d'élever quelquefois nos regards 
vers ces grands monumens qui , debout au milieu 
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du cours des âges , attestent toute la dignité de 
la nature humaine , et de nous réconforter par 
ce spectacle ! Nous sommes tellement entourés 
de choses vulgaii*es , nous expérimentons telle- 
ment notre faiblesse ! Il est bon de mesurer jus- 
qu^où peut aller Vélan de la vertu , quand ce ne 
serait que pour apprendre combien nous en 
sommes encore éloignés. Mais nous admirons , 
nous louons plus facilement aussi les mérites qui 
ne sont pas à notre usage, et que nous nous 
croyons dispensés d^acquérir j la jouissance que 
nous éprouvons à la contempler est toute gratuite: 
c^est ainsi que nous allons applaudir , sur la scène 
tragique, à ces grands actes dlmmolation au 
devoir, qui sont les modèles du sublime moral, 
sans que cela tire à conséquence pour notre 
propre vie , et sans que nous songions à y puiser 
quelque application usuelle. Cherchons donc 
aussi des exemples qui soient réellement exem- 
ples, qui, plus modestes, se trouvent par là 
même h notre portée, qui deviennent l'itiné- 
raire du voyage que nous sommes appelés h. en- 
treprendre, que nous espérons pouvoir accMn- 
plir! 

Il est utile enfin de prendre les exemples 
dans les situations qui offrent et plus d'obstacles 
et moins de secours. Les vertus des riches ont 
peu d^éloquence pour persuader ceux qui subis- 
sent répreuve de ladversité. La pauvreté a ses 
modèles d'héroïsme , dont le spectacle récom- 
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pense an centuple , en les instruisant , ceux qui 
s^ approchent d'elle pour la secourir : combien 
de fois ils ont rougi , en considérant tant de 
patience , de résignation , de douceur , chez ces 
êtres £Ouffi*ans , abandonnés , dédaignés ! Que 
ne peut-on conduire à un tel spectacle cette 
ieunesse qu'on croit instruire avec des livres ! 
que ne peut-on ouvrir à tous les regards les 
portes de ces humbles asiles ! Qu'ils viennent, 
qu'ils voient , ceux qui , préparés par l'éduca- 
tion , soutenus par l'opinion et les regards du 
monde , ayant si peu d'épreuves à subir , tant 
d'aides pour les assister , osent cependant , du 
sein de toutes les jouissances de la vie , élever 
des doutes systématiques sur la liberté humaine 
et la réalité de la vertu ! qu'ils viennent ces 
hommes qui, en contestant ^ notre nature ses 
plus belles prérogatives , affectent cependant 
quelquefois tant d'orgueil ! qu'ils voient , qu'ils 
s^bumîlient ! qu'ils apprennent tout ce qu'il y a 
de grand , de vrai , de sérieux , dans les desti- 
nées humaines ! qu'ils trouvent ici le remède à 
leur frivolité et la réponse à leurs sophismes ! 
Dès les premiers âges de la civilisation , les 
peuples rangèrent ■ au nombre des demi-dieux 
les personnages qui s'étaient signalés par une 
suite de grandes et belles actions; on suppo- 
sait que ces héros avaient dû conserver avec la 
nature divine une consanguinité plus prochaine ; 
on se complaisait h mettre le souvenir de leurs 

23 
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exemples sous la sauve-garde du culte public , 
à ajouter à Tautorité de ces exemples toute la 
puissance de la religion; c'était une sorte de 
culte qu on instituait en Phonneur de la vertu. 
Combien le christianisme a étendu et épuré ces 
vues ! il a choisi les modèles dans toutes les 
contrées de la terre , dans toutes les conditions 
de la société; c'est lui qui a enfin appris au 
monde à honorer les vertus obscures ; il a &it 
sortir ses héros du sein des plus humbles pro- 
fessions; il les a fait apparaître sous les hail- 
lons de l'indigence ; il a contraint notre orgueil 
et notre frivolité à se prosterner en leur pré- 
sence. Il a trouvé des exemples pour chacun 
de nous ; il en a trouvé surtout pour ceux qui 
ont le plus besoin de secours. 

Le vulgaire tire la règle morale de Tautorité 
des exemples , taudis que l'exemple n'a lui- 
même d'autre autorité réelle que celle de la 
règle qu'il est destiné a mettre en lumière. 
Souvent , sans souscrire précisément à ce ptê- 
jugé , on conclut cependant par inducticMi : on 
suppose que tout ce qu'on voit faire à des hom- 
mes vertueux , peut servir de modèle , ou du 
moins d'excuse : c'est une erreur. Les gens de 
bien ne sont pas toujours -parfaitement consé* 
quens k eux-mêmes ; ils ont leurs anomalies ; 
ils ont leurs erreurs que de louables intentions 
peuvent racheter ; il y a en eux aussi des cho- 
ses qui sont liées et a l'ensemble de leurs si- 
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tuations , et à lears vertus elles-mêmes ; c^est 
une espèce de privilège qu^ils ont acquis. Soyons 
bons autant qu*eux , avant de prétendre y par- 
ticiper !. 

L*esprit de contradiction semble avoir été 
plac^ k côté de la disposition obséquieuse à 
rimitation mécanique , comme pour lui servir 
d'antidote. Le sentiment de notre liberté et 
les besoins dUndépendance qui sont innés en 
nous , lorsqu'ils ne sont pas entièrement étouffés, 
réagissent contre toute usurpation qui tend à 
nous asservir. Aussi , se manifestent-ils d'au- 
tant plus ,. que la prétention de nous asservir 
se découvre plus ouvertement. Aussi , l'esprit 
de contradiction semble-t-il avoir été plus par- 
ticulièrement départi aux êtres faibles : mena- 
cés , ils y trouvent une protection ^ opprimés, 
nne vengeance. Si Tbomme faible ne peut dé- 
tendre sa liberté dans les choses essentielles , 
il s'en consolera dans les petites ; sMl ne peut 
résister aux actes , il censurera les motifs j et 
l*on verra ce contraste d'une faiblesse qui obéit 
k Fexemple donné , et d'une liberté d'esprit qui, 
en condamnant ce même exemple , se dédom- 
mage de sa servitude. Toutefois , l'esprit de con- 
tradiction sert mal quelquefois la cause pour 
laquelle il parait s'employer : il ne cherche pas 
ce qni est meilleur en soi , mais ce qui est op- 
posé à ce qui existe : il ne tend pas au but, il 
lui suffit de dévier de la route commune. Son 
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office devrait être de critiquer , seulement poir 
préparer à un examen impartial, de rompre 
les chaînés de Timitation instinctive , pour ren- 
dre k l'âme cette libre activité qui , plus tard, 
s'exercera dans une imitation réfléchie. 

L'orgueil aussi repousse les exemples , fnais 
parce qu'il se refuse à reconnaître toute supé- 
riorité ; et la supériorité morale , étant la pins 
réelle , doit l'importuner plus qu'aucune antre. 
Il dédaigne les secours ; il veut s'isoler. On ^ 
rait que le vrai et le bon eux-mêmes ont tort 
h ses yeux , venant d'autrui. Il devient capri- 
cieux , bizarre , en se croyant original. Ceux 
qui rejettent les exemples , sont ordinairenient 
ceux auxquels ils seraient le plus nécessaires. 
XTn de leurs grands avantages est précisément 
de servir de remède à notre orgueil. Qu'ils soient 
donc bénis , ceux qui nous ont légué ce riche 
héritage , ceux qui , en nous précédant , nous 
ont aplani les voies ! Qu'ils continuent à êttt 
présens au milieu de nous , entourés de noire 
vénération et de notre reconnaissance ! Ils fo- 
rent nos vrais instituteurs et nos maîtres. H est 
beau , il est doux de vivre dans cette compagnie 
illustre et sainte ! nous y trouverons une sécu- 
rité entière ; nos inquiétudes se calmeront , nos 
doutes seront dissipés : fatigués de la vue du 
monde , du sentiment de notre propre faibl^^sse, 
isolés peut-être sur la terre , nous trouverons 
en eux des amis dont le commerce nous- soutient» 
nous encourage et nous console. 
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CHAPITRE II. 



DES AMIS ET DES ENNEMIS. 



Quel est celui , douce amitié , qui ne t'invo- 
que , qui ne te bénisse , quand tu as accédé à 
ses vœux , qui ne mette tes bienfaits au-dessus 
de tous les trésors ? Nous t'appelons dans nos 
joies , pour les rendre complètes ^ dans nos pei* 
nés, pour les consoler j nous nous réfugions sous 
ta protection , dans les dangers qui nous mena- 
cent i nous sollicitons ton approbation , ppur 
être bien avec nous-mêmes. Mais où sont ceux^ 
qui comprennent toute la grandeur et toute la 
sainteté de ton ministère , qui recourent à toi 
comme aune institutrice pour leur propre édu- 
cation morale? Satisfaits de te devoir une si 
grande part de notre bonheur , nous ne son- 
geoBs guère à te demander des secours pour 
notre amélioration. Souvent nous nous autori- 
sons de ton suffrage, pour nolis croire dispen- 
sés de nouveaux efforts , ou nous nous endormons 
dans les délices de ton commerce; quelquefois 
même , t'arracbant des faveurs qui flattent notre 
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amour-propre 9 un assentûnent qui amfirmeBQi 
prétentions , une indulgence même qui confirme 
nos faiblesses , t'associant k nos intérêts les |^s 
avides, nous corfbmpqns tes influences, nous 
te rendons complice de notre inaction ou de nos 
torts. Dans la société de nos amis , nous sonunes 
toujours disposés à nous croire meUleurs que 
nous ne sommes , erreur qui met obstacle à ce 
que nous devenions meilleurs en réalité. 

Dans le plan général de la nature , toute as- 
sociation est un principe de fécondité. L*aniitié. 
cette grande association morale , est destinée à 
faire germer la vertu du sein de rafiection. 

Si nous voulons que Tamitié soit pour noos 
ce qu*elle doit être , une grande institutrice 
morale , allons chercher nos amis au-dessus de 
nous. N^est-ce pas là c<* que font les ambitieu* 
dans la carrière de la fortune ou du ponveîr ? 
En nous attachant à des êtres qui valent noeia 
que nous , nous pourrons être mis d'avance en 
garde contre les deux dangers qui viennent d'être 
signalés : les' voyant marcher en avant, poo» 
serons préservés de Finaction ^ nous eomparant 
à eux , nous serons défendus de la présomption. 
Les âmes distinguées se sentent naturellement 
attirées vers le commerce des personnes dont 
elles sentent la supériorité ; une sorte d'instisd 
ïeur révèle l'importante vérité qu''on essaie ici 
d'établir : elles aperçoivent dans Timagede cette 
supériorité ce qu'elles sont destinées à devenir 
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aussi quelque jour. L^ntimité avec ceux qui sont 
meilleurs que nous , réunit à Tinstruction que 
donne Texemple , k la confiance qui nait de la 
présence du secours , ce genre puissant et nou- 
veau d^ émulation , qui naît du désir de s'unir à 
celui qu'on chérit : elle porte la noblesse dans 
les sentimens , Fardeur dans la yolonté , la con- 
fiance dans Faction. Heureux , mille fois heu- 
reux , celui qui , dans un ami , a pu trouver un 
modèle ^, qui peut confondre Taffection avec 
ce haut degré d'estime qui touche à Fadmira- 
ti<Hi et au respect! L'admiration se convertit 
en joie; le respect devient tendre. La vertu 
semble s'être personnifiée ; elle est descendue 
jusqu'à nous ; on la voit , on la sent , on la pos- 
sède, on Tembrasse ! Le vœu de Platon n'est-il 
pas accompli *? A mesure que la vertu se fait 
ainsi mieux connaître, elle en devient plus belle ; 
à mesure qu'elle nous admet à sa familiarité , 
elle nous engage mieux à son culte. L'amitié 
aussi en devient plus étroite et plus vive ; car 
on aime d'autant mieux ceux qu'on peut honorer. 
Nous cherchons ordinairement des amis qui 

1 On dira peul-êlro : « Mail sî lous faisaient ainsi , 
il n'yanruit, par le fait, point d'amiaés ; car cbacna 
cberchentil nn ami ; personne n'en trouverait ». Qn'on 
se rassure, Thomme vertueux s'estime toniours moins 
qu'il ne Tant, et cela snfBraif. ponr résoudre la dif- 

flcnltë. 
s ff Si la vertu était visible, etc. » 
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nous ressemblent , toujours par la même casse 
qui nous fait désirer, dans Tamitié , un moyen 
de repos et une sanction à nos habitudes. Si 
nous voulons trouver dans Tamitié un moyen 
d*éducation, il nous faut au contraire découvrir 
des amis chez lesquels abonde ce qui nous man- 
que, et qui aient les qualités de nos défauts. 
C^est alors que nous pourrons faire des compa» 
raisons propres à nous instruire , des échanges 
propres à nous enrichir. La contradiction habi- 
tuelle sera utile, quoiqu'incommode peut-être : 
elle nous tiendra en éveil j elle nous arrachera à 
la servitude de la routine ; elle nous apportera 
un salutaire contrôle. C'est ce que nous a indiqué 
la nature, quand elle a fondé sur le contraste le 
plus absolu cette amitié qu'elle a instituée eUe- 
même , qui est aussi la plus parfaite de toutes, 
comme elle est la plus durable, la plus féconde, 
celle de Thymen. Il en est donc des conditions 
relatives aux qualités morales , à peu près Tiii- 
verse de celles que Tatnitié demande dans les si- 
tuations extérieures où elle veut et la plus grande 
égalité et la similitude la plus prochaine. 

Il y a dans Famitié un certain degré d^intimité 
qui semble ne pouvoir s'établir qu'entre deux 
personnes seulement ; c'est une sorte d'hyméof e 
des âmes, qui n'admet pas la polygamie. Le 
cœur a des secrets qui ne peuvent guère se con- 
fier qu'à un ami unique j le dévoûment, des tri- 
buts qui ne peuvent se partager : on ne se donne 
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pleinement qu*à une seule personne ; là commu- 
nsotié ne peut plus être réciproquement absolue, 
dès qu^nn tiers y est reçu. L'amitié est une pré- 
férence et un choix ; elle procède ainsi par ré- 
duction. La morale religieuse n'a fait que con- 
firmer le vœu du sentiment, lorsque dans Pamitié 
la plus parfaite , dans l'union conjugale , elle a 
repoussé toute plui'alité. Toutefois , il n'est pas 
sans inconvénient de se renfermer d'une manière 
exdusiye et continue dans le commerce d'un seul 
et ani({ue ami. L'amitié manquerait ainsi h. l'une 
de ses missions, qui consiste h ouvrir le cœur aux 
affections sociales , et à préparer graduellement 
le règne de la bienveillance. De plus , dans ce 
tète h tôte prolongé , on finirait par se copier 
l'un l'autre de manière à n'avoir plus d'échange 
à faire ; on s'aveuglerait Êicilement l'un sur l'au- 
tre : on ne pourrait échapper au danger d'une- 
aduiatioB mutuelle ^ car, elle aurait lieu de très 
bonne foi. H importe de varier les comparaisons 
et les exemples. En multipliant ses relations, on 
se montre soi-même sous des faces diverses, on 
recueille des influences plus complètes , on se 
défend mieux de laisser introduire la personna- 
lité dans ses affections, on est moins exposé à la 
partialité des jugemens , on se préserve plus fa- 
cilement des exagérations , on est moins entraîné 
k adopter les défauts de ses amis, en même temps 
que leurs qualités. Oh ! la belle et glorieuse so- 
ciété , que cette réunion d'&mes généreuses qui, 
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rassemblées sous la bannière du bien, marcbast 
ainsi toutes ensemble à la conquête du perfec- 
tionnement , s'exhortant et s^éclairant les unes 
les autres , mettent en commun leurs belles ac- 
tions ! Semblable aux bataillons sacrés des an- 
ciens Lacédémoniens , ne sera-t-elle pas assurée 
du triomphe dans les nobles combats de la yertaî 

Le pacte de cette amitié sainte dont le per- 
fectionnement réciproque est le terme, doit re- 
poser sur deux conditions principales qui se cor- 
respondent entr^ elles : d^une part , la sincérité 
la plus entière , en se donnant à connaître ; de 
Tautre , la sévérité de la surveillance. 

On s^arrange toujours, même involontaire- 
ment , pour se produire , dans le commerce de 
Tamitié, sous Taspect le plus favorable ; et com- 
ment ne pas craindre de compromettre ces liens 
auxquels on met tant de prix , en découvrant ce 
qu'on craint de s^avouer à soi-même ? Comment 
ne pas se faire illusion, dans les momens où Ion 
goûte un se'ntiment si délicat et si pur, et ne pas 
oublier facilement alors les faiblesses auxquelles 
on succombe dans les heures de la vie solitaire? 
Cependant , il en est de la présence d'un ami . 
comme de celle du médecin ( les secours dépen- 
dent des aveux. Les aveux ont un pouvoir ma- 
gique pour préparer la guérisçn des maladies di* 
rame ; ils nous aident à être sincères envers nous- 
mêmes 'y ils ont un commencement de générosité 
qui purifie la volonté , et donne l'essor au cou- 
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rage. Tout ayeu contient déjà une promesse im- 
plicite de tenter la réforme. Û est certains défauts 
qui sont presque à moitié corrigés , quand on a 
pu les confesser ainsi sans déguisement ^ et , ce 
qu'il y a de remarquable , c'est que ces défauts 
sont précisément ceux qui étaient les plus diffi- 
ciles k atteindre , parce qu'ils se cachaient au 
plus profond de nous-mêmes : tel est, par exem- 
ple , cet amour-propre subtil et recherché qui 
met toute son habileté à se dérober aux regards 
pour se satisfaire plus sûrement. En s'imposant 
la loi de cette parfaite candeur dans un com- 
merce habituel, on se préserve de certaines 
souillures qu'on n'oserait jamais montrer aux 
regards. Heureuse habitude qui garantit ainsi 1^^ 
pureté du cœur , qui lui conserve les dons de la 
simplicité , qui la soulage , la met a l'aise ! Mais 
comment s'y soumettre sans réserve, se résigner 
aux sacri6ces qu'elle exige, si l'indulgence de 
i'amitié ne venait nous rassurer sans cesse, si 
quelquefois même elle n'allait jusqu'à tempé- 
rer les reproches que nous nous faisons a nous- 
mêmes ? 

La surveillance demandée à Tamitié n'est pas 
seulement une sui*veillance de critique , elle est 
aussi une surveillance d'encouragement. Le vé- 
ritable ami est un censeur bienveillant i il nous 
soutient en nous réprimant j il nous console en 
nous corrigeant; sa sévérité est pleine de ten- 
dresse. 



^76 BIT PERFECTIONKEMEHT MO&lL. 

Cependant, cette seconde danse da traité est 
pent-être la plus difficile k bien remplir. D'obc 
part, on consent plutôt k confesser ses torts 1 
qu^'k se laisser prérenirpar rayertisBement d'au- 
trui; d^un antre côté, il est {Ans agréable de re- 
marquer les mérites de ses amis, que leurs torts^ 
et de les louer, que de les reprendre. Aussi , avec 
quelle mollesse remplissons-nous ce devoir ! et 
combien est faible notre reconnaiasanace pour 
ceux qui le remplissent l 

Le commerce d'une amitié vertueuse est donc 
une véritable école pour Tétude de soi-même. 
Les épanchemens de Fintimité noua aident d'ail- 
leurs k nous connaître : le langage estunmiroir 
quinous réfléchit notre pensée ; le sentiment, en 
se communiquant , se développe , se défi^ , et 
nous n'apprenons bien toute retendue de nos 
secrets intérieurs , qu^en les confiant aux autres. 

Le regard d'un ami vertueux suffit pour nous 
préserver d^une faiblesse , et pour nous inspirer 
une résolution courageuse, si nous le rencon- 
trons *au moment critique. C'est un éclair qui 
semble partir du ciel , et descendre au fond et 
notre âme. Marchons constamment en présence 
d% nos amis ; leur estime sera pour nous 
force , le besoin d'en être digne sera une ft 
encore ; le désir de les f»ire jouir, de faire tre 1 
saillir leur cœur k la vue de nos bonnes acti 
sera un dernier encouragement; et de quoi 
nous rendrait-il pas capables ! Nous voulioi 
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nous dévouer à leur bonheur ! Pouvons-nous 
leur apporter une félicité plus pure ? 

La conviction de la vérité semble redoubler 
dans Tesprit, quand on la retrouve chez autrui; 
c'est un témoignage qui nous atteste que noua 
avons bien pensé. Les sentimens honorables ac- 
quièrent de même plus de puissance , quand on 
les trouve partagés. Il est dans la nature de tou- 
tes les impressions qui portent en elles-mêmes 
un caractère d'harmonie , de se complaire dans 
le concert qui les répète , de recevoir une nou- 
velle énergie , en se rencontrant ainsi avec leur 
propre image ] c'est une seconde harmonie jointe 
à la première , qui la confirme et la rehausse. La 
vérité trouvée à deux prend un plus . vif éclat ; 
une bonne action faite eh commun cause une 
joie plus profonde. Quand, retiré à Pécart avec 
un ami , vous avez ensemble médité les choses 
du bien , quand vos regards se sont rencontrés , 
comme vos cœurs , dans un saint transport 9 la 
vertu ne vous a-t-elle pas paru plus majestueuse 
et plus belle? Oh! si cette alliance sacrée se forme 
dans la fleur de la jeunesse , qu'il est beau de la 
voir naître au milieu de toutes les ardeurs géné- 
reuses, et de toutes les légitimes espérances! 
C'est à cette époque de la vie qu'elle a le plus 
d utilité ; c'est à cette époque aussi qu'elle a le 
plus de charmes^ comme si la Providence s'était 
plu à y inviter de la sorte ceux qui doivent y 
trouver le plus de secours. Contractée dans la 

a', 
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perspective du but commun de la destinée, die 
pourra dès-lors devenir Talliance de la ?ie en' 
tière. Les yoilk qui s'avancent ensemble dansU 
carrière orageuse et difficile de Teûstence ter- 
restre, ces êtres unis pour devenir meilleors! 
Ib s'avei'tissent , s'encouragent, se récompen- 
sent , se tendent la main au milieu des précipi' 
ces, se monti'ent la palme 'y ils ont mis tous leurs 
mérites en commun , et leur affection 8*accroit 
de leur reconnaissance mdtuelle. L'un d'eux est- 
il atteint par l'adversité , frappé par l'injastice 
des hommes , il n'en est que plus cher , il n'en 
est que plus honoré par l'autre j Tamitié lui con- 
serve de vrais biens qui ne peuvent lui être en- 
levés, l'absout des injustes arrêts de l'opinion. 
Les événemens , les passions s'agitent aotoor 
d'eux, sans affaiblir les liens qui les tiennent 
unis ; car ces liens sont placés sous une sauve* 
garde inviolable. L'absence même ne saurait les 
séparer véritablement } car leurs âmes ont an 
centre où elles se retrouvent et s'entendent. Ui 
arrivent ainsi du même pas...... Qu'ai-je dit? 

Peut-être l'un d'eux a le premier accompli » 
tâche ! il a disparu ! les secours de Tamîtié ont-il^ 
cessé ? Non ; celui, qui est condamné à survivre 
s'améliore encore par sa douleur elle-même ^ son 
Âme , veuve pour un temps , se nourrit de ses 
souvenirs ou de ses espérances; auprès du toni' 
beau de celui qu'il aima, il médite ses exemples* 
ses conseils , avec une vénération profonde ^ avec 
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un attc^ndrissement religieux. Dans cette voix 
intérieure qui lui dit : Sois bon , il reconnait la 
voix de son ami. De belles actions, voilà le»mo- 
numens qu^il veut élever à sa mémoire. D*un 
cercle entier d^amis , il en est un qui devra res- 
ter le dernier sur la terre ; infortuné ! son cœur 
était créé pour les affections ! et a quelle solitude 
il est voué ! Quels appuis trouvera-t-il pour Tai- 
der k supporter sa destinée? Quels appuis ^ S^il 
a su en effet s^instruire à Técole de la vraie ami- 
tié , il comprendra qu'il est encore, dans les voies 
du perfectionnement , un degré plus élevé que 
celui où résident les jouissances de l^affection in- 
time , degré heureusement réservé à ceux qui 
sont déjà avancés dans la carrière; il compren- 
dra qu^il y a un secret héroïsme du cœur dans 
cette fidélité au bien , qui persévère , alors que 
les consolations, les encouragemens sont retirés, 
alors qu'on ne peut plus trouver sa récompense 
dans l'approbation de celui qu'on aimait ; cette 
privation de toute assistance visible Tappelle à 
des exercices presque sublimes; il touche aux 
sommités de la vertu. 

Indépendamment des secours que nous pui- 
sons dans le commerce de Tamitié, il en est 
d^autres qui ont aussi leur utilité , quoiquMls 
soient loin d^avoir la même douceur ; ils sont , 
au contraire , mêlés d'amertume ; ce sont ceux 
que nous prêtent nos ennemis, ou- du moins que 
nous pouvons leur emprunter. Ils serviront à 
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conriger ce qu^il y ayait , dans Tamitié , de trop 
complaisant et de trop mou , à réparer ses adu- 
lations si séduisantes et si propres à nous cor- 
rompre. Us deviendront uç supplément abon- 
dant aux instructions qui nous introduisent à la 
connaissance de nous-mêmes. De nos amis nous 
apprenons nos qualités; par nos ennemis nous 
saurons nos défauts ; nous pouvons nous fier à 
eux pour cette découverte, que, saaï% eux, peut- 
être, jamais nous n^aurions su faire. Notre amour 
propre aura , il est vrai , la ressource d'accuser 
ces témoins , de partialité ; mais , si nous sommes 
sincères , nous trouverons presque toujours ^el- 
que chose de vrai, au travers de l'exagération 
que rinimitié aura portée dans ses reproches. 

La présence d'un ennemi entretient notre vi- 
gilance; nous devenons sévères divers nous 
mêmes, pour échapper à ce qu'il j aurait de juste 
dans la sévérité d'autrui. 

n est donc bon , à quelques égards , d'avoir 
des ennemis ; cela peut même être nécessaire. 
Certes , on n'est pas contraint k être Tennemi 
de qui que ce soit; mais , on peut être souvent 
appelé à avoir des adversaires. On ne rencontre 
pas seulement les adversaires dans la lutte des 
intérêts privés ; on les rencontre inévitablement 
aussi en se dévouant à la cause de la vérité et de 
la justice ; et c^est surtout dans ce dernier cas , 
que les adversaires deviencLront des ennemis im- 
placables. 
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lia crainte de se créer des ennemis a fait com- 
mettre plus d^une lâcheté coupable : c*est ainsi 
qu'on transige avec ses devoirs , lorsque , en les 
remplissant, il faut résister aux passions des 
autres ou heurter leurs préjugés ; on ne prend 
que d'une voix timide et faible la défense de^ 
l'innocence opprimée ; on laisse passer et cir 
culer sans obstacle les maximes pernicieuses qui^ 
se trouvent accréditées. Irait-on compromettre 
son repos pour des abstractions^? On tremble 
surtout devant l'orgueil et Fin tolérance , parce 
que , de toutes les passions , celles-ci sont les 
plus irritables ; cependant ce sont surtout l'in- 
tolérance et l'orgueil qui demandent à être ré- 
primés avec vigueur , châtiés avec sévérité , qui 
doivent trouver Thomme de bien inflexible. On 
espère échapper par des concessions , et , plus 
on accorde , plus on se trouve entraîné à céder 
encore. 

Le sage , en servant la cause delà vertu , évite 
d'employer les traits qui blesseraient les per- 
sonnes ; il réserve'ses sévérités pour les choses. 
Cependant, quels que soient les égards qu'ijt 
prenne soin d'observer , il se trouve toujours des 
gens qui se reconnaissent dans ce qui a été cen- 
suré , qui prennent pour eux le blâme , et qui 
sont même blessés d'entendre louer des mérites 
qu'ils n'ont pas. L'homme de bien , en servant la 
cause de l'innocence , évite toujours de mêler , 
même à la juste indignation d'une âme honnête , 
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les aecens des passions humaines ; mais la vio- 
lence qui opprime , s'irrite davantage d^one mo- 
dération qui la condamne. Les persécuteurs ne 
pardonnent pas à ceux qui refusent de servir 
d'instrument à la persécution; ils en veulent 
même k ceux qui refusent de Tapprouver , sur- 
tout si ce sont des gens de bien. Que faire donc , 
et comment échapper aux animosités ? l'impar- 
tialité même et la modération , loin de vous dé^ 
fendre toujours des inimitiés , vous attireront 
la haine des hommes que les passions aveuglent. 
Que faire ? il reste k accepter cette haine comme 
un honneur , h la dédaigner avec une 6erté mo- 
deste et sereine. D est certains ennemis dont les 
attaques doivent nous donner une conscÊence 
plus vive de nos mérites : Tliomme public devra 
s'applaudir de sa fermeté , de Tintégrité de son 
caractère 9 s'il est en butte aux clameurs de lin- 
trigue ; à quelles fureurs ne devra pas s'attendre 
celui qui, appelé à démasquer l'hypocrisie, aura 
rempli ce devoir avec une courageuse franchise. 
Un magistrat, nous en avons fait plus d'une fois 
l'expérience , n'a pas d'ennemi plus acharné qae 
celui qui a vainement tenté de le corrompre. Il 
est impossible d'être sincère , sans blesser quel- 
ques vanités ; juste , sans offenser quelques pré- 
tentions; généreux, sans faire le procès kVé- 
goïsme. On Ta remarqué et malheureusement la 
remarque est fondée , que l'inimitié la plus injuste 
porte presque toujours à celui qui en est l'objet . 



f 
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quelque préjudice dans Topinion; ce sera encore 
une instruction à recueillir : cette expérience 
enseignerai à ne point trop s'appuyer sur l'opi- 
nion, k en mesurer le prix; elle enseigne un 
dernier sacrifice que réclame le devoir ; elle 
contraint à chercher , à trouver dans le témoi- 
gnage intime d* la conscience, le véritable se- 
cret du repos et de la force. 

La présence de Tamitié alimente surtout l'a- 
mour du bien ; celle de l'inimitié favorise sur- 
tout l'empire de soi. 



# 
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CHAPITRE III. 



DE LÀ yiE DU MOITDE BT DB tk 80UT0DE. 



Le commerce des hommes est, pour l'homme, 
le premier moyen d'éducation. C'est par ce com- 
merce qu'il est délivré delà vie sauvage etbruble 
des sens , qu'il est introduit h la vie des affec- 
tions et de la pensée ; la môme influence raccom- 
pagnera encore à son entrée dans la vie morale. 

De même que le langage, institué d'abord 
pour les communications réciproques , devient 
ensuite , pour chaque individu , un instrument 
qui développe , forme , fixé sa pensée et son 
jugement ; de même aussi, en croyant n'être que 
spectateurs des actions des autres , nous non» 
étudions k notre insu dans autrui , comme dans 
un miroir qui nous refléchit notre propre image j 
les diffiérences même qui existent entre nos sem- 
blables et nous , nous instruisent a nous mieux 
connaître j elles multiplient pour nous les com- 
paraisons et les contrastes. Ainsi , le commerce 
des hommes devient en réalité une école pour 
la réflexion intérieure. En découvrant ainsi ce 
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que nous sommes , nous aperceyons en même 
temps ce que nous pouvons devenir ; appelés à 
choisir , en présence de ces perspectives , nous 
sommes par là conduits à nous consulter nous- 
mêmes. La lutte des intérêts et des prétentions 
fait éclore le sentiment de la justice , les bien-^ 
faits reçus enseignent la reconnaissance , et ainsi 
s'*opëre le passage de Féquité à Famour ; ré- 
change des affections enseigne le dévoùment y 
et le dévoùment , cette générosité qui est à son^ 
tour Tintroduction à la vertu. 

Ne cessons point d^admirer la sagesse pro- 
fonde des desseins de la Providence dans les lois 
constitutives de la nature humaine ! elle a placé 
Vaiguillon d*un besoin partout où se trouvait y 
pour rhomme , un moyen de perfectionnement. 
L^état de société devait occuper , en général , le 
premier rang paï^mi ces moyens 3 et , pour ch»* 
que individu , il est d^abord une nécessité , il 
devient ensuite un attrait. Nos facultés devaient 
se perfectionner par Texercice ; et le besoin 
d'activité nous fait rechercher tous les genres 
(^exercices 9 et Pétat de société entretient ce dé- 
sir de mouvement , en lui offrant des occasions 
iafiniment variées pour le satisfaire. L^enfance 
et Tadolescence avaient surtout besoin d'appuis 
et de guides ; elles ont été parées des grâces ai- 
mables qui charment et appellent les cœurs ; 
c^est en se sentant aimé qu'on apprend à aimer 
'% son tour. Attirée ainsi auprès de ceux qui dé- 
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butent dans la vie , Taffection vient les préve- 
nir ; ils lisent dans nos regards la grande leçon 
de Famour j ils sont attendris , émus ^ ils com- 
prennent ; eux-mêmes , pressés du besoin d^étre 
chéris , ils invoquent , sollicitent nos affections, 
avec les premières choses de la vie , et sans se 
rendre compte encore du secours qu^ils noos 
demandent. Bientôt , ils découvriront la nature 
et le prix de ce secours : ils sentiront aussi que, 
pour conserver de tels biens, il faut mériter 
Testime ; ils rougiront de n'avoir rien fait encore 
pour l'obtenir; ils voudront répondre au sen- 
timent dont ils sont Tobjet ; dans ce sentiment 
lui-même , ils trouveront un soutien , une pro- 
tection ; quelle conBance n^inspire pas le bon- 
heur de se voir aimé ! 

O vous , qui chérissez avec tendresse le jeune 
^e , soyez bénis ! par ce sentiment seul , vous 
êtes dé)à ses vrais instituteurs ! vous ne lui don- 
nez pas seulement de précieuses lumières , vous 
lui donnez aussi des forces ! Or , la même in- 
fluence qu'exerce le commerce des hommes sur 
Taurore de notre vie , devrait se continuer , à 
quelques égards , dans toute la suite de notre 
éducation morale, si , de notre côté, nous sa- 
vions y concourir par la coopération quVlle 
exige ; mais , cette influence se modifie aussi , 
et, par conséquent , peut s'altérer à mesure 
que nos rapports s'étendent et se compliquent. 

« Toutes les fois que j'ai été parmi les bom- 
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A mes , a dit un sage , j'en suis revenu un homme 
» plus imparfait. » Ce sage a été trop sévère 
peut-être envers la société et envers lui-même. 
C'était un solitaire. Quiconque sort de sa soli- 
tude pour entrer dans le monde , court le danger 
d'être entraîné à porter des jugemens beaucoup 
trop sévères et sur le monde et sur lui-même. 
On ne peut trouver réalisées les images que 
l'on s'était formées à son gré . d'après une con- 
templation toute idéale j on ne peut appliquer 
avec rigueur les règles absolues que l'on avait 
puisées dans le domaine de l'abstraction ^ jeté 
au milieu de la société , on est frappé du con- 
traste j on rencontre mille difficultés, mille obs- 
tacles qu'on n'avait point éprouvés, ni soup- 
çonnés , peut-être , dans la vie solitaire. La 
distraction seule serait déjà un grand trouble : 
on n'a plus les mêmes secours ; on est décon- 
certé. Il avait été facile jusqu'alors de spéculer 
^n paix , loin des dangers , sur les voies de la 
perfection j on se croyait peut-être près d'at- 
teindre au terme; c'est qu'on n'avait pas été 
réellement mis à l'épreuve : la réalité survient 
et le travail commence ; alors , on s'en prend 
au monde , faute de remarquer qu'on n'avait 
apporté soi-même dans le monde , qu'une vertu 
imparfaite et débile. N'accusons donc pas le 
commerce des hommes , des torts qui nous sont 
personnels ! mais , examinons les dispositions 
que nous devons y porter , celles que nous de- 
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yons y conserver , poor en éviter le3 péiib et 
en recueillir les avantages. 

Le penchant de la sociabilité a qael({ae cbose 
d'éminemment moral : il met en mouvement 
plusieurs facultés précieuses ; il ouvre Tàme et 
fait épanouir plusieurs sentimens honorables.» 
Avons-nous jamais bien remarqué ce qui se 
passe en nous , lorsque nous nous trouvons jetés 
au milieu d^une grande réunion d'hommes , par* 
ticulièrement lorsque cette réunion renferme 
des personnes de conditions différentes , et qui 
n^ont, avec nous, aucun point de contact qui 
puisse donner lieu à la collision des intérêts? H 
y a , dans ce que nous éprouvons , une impres- 
sion vague , mais profonde , qui apprend à ciui' 
cun de nous à se reconnaître comme un membre 
de rhumanité , et qui lui fait trouver dans ce 
titre quelque chose de noble , de touchant , de 
solennel. C'est une impression du même genre 
que celle que Ton ressent en se voyant au inilieu 
de sa famille ; elle est moins vive , mais elle a 
plus d'étendue. Alors , tout ce qui intéresse la 
dignité de notre nature se fait mieux compreo' 
dre et sentir ; on se sent fortifié par cette grande 
et vaste alliance j les émotions généreuses pren- 
nent un ascendant plus rapide et plus sûr. Si. 
dans Fun de ces jours que nos institutions so- 
ciales , par une disposition aussi sage que bien- 
faisante , ont consacrés à un repos général . 
vous vous mêlez inconnu au milieu de la foule» 
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dans les promenades publiques , confondu avec 
ces bonnes gens, aspirant le même air, con- 
templant le même ciel , comme vous participez 
à la même nature et à la même destination ! 
votre cœur ne semble-t>il pas se dilater? lie 
goûte-t-il pas un certain bien-être ? ne s'ouvre- 
t-il pas à des dispositions douces et sereines ? 
Si ce paisible cortège se déploie au milieu des 
scènes augustes et simples de la nature , s'il se 
dirige vers quelque monument grave et majes- 
tueux des arts , de la civilisation , s*il entoure 
les statues des grands hommes , s*il pénètre 
dans un temple , si , en un mot , quelque pensée 
morale ou religieuse vient encore planer sur 
cette assemblée , les émotions que cette pensée 
eût produites dans votre âme ne prennent-elles 
pas un nouveau caractère de force et d'éléva- 
tion? Telle serait rinfluence naturelle que nous 
retirerions constamment du commerce général 
de la société humaine^ si elle n'était altérée par 
les dispositions hostiles qui naissent de nos riva- 
lités , du désir secret que nous avons de subju- 
guer ou d^envahir. Or, ce qui la trouble 9 ce ne 
^ont pas tant encore les hostilités dont nous 
sommes Tobjet, que celles dont nous sommes 
les auteurs j les blessures même qui nous cau- 
sent les premières s'enveniment par notre faute ; 
nous semblons nous complaire à les rendre plus 
vives : Tenvie , que nous pouvions dédaigner , 
nous irrite j la critique , qui pouvait nous éclai- 
ToM. a. 2.5 
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rer nous blesse ; rindifférence même , quel- 
quefois nous humilie : notre amour'>propre. 
surtout , entre en guerre arec tous les amours- 
propres, guei're sourde et cachée , mais conti- 
nuelle et implacable. Nous nous plaignoas de 
rcntratneraent des exemples ; mais les exemples 
n'ont de prise sur nous qu'autant que nous Tac- 
cordons : en s'examinant bien , on verra , d'ail- 
leurs , que les exemples si facilement suivis oot 
trouvé en nous quelque penchant favorable < ou 
que nous avions quelque intérêt secret à saiiTC 
les vestiges d*autrui ; c'est ce qui arrive , en 
particulier , à l'égard de ceux qu'on veut flatter; 
car , il n'est pas d'adulation plus délicate. Noa$ 
nous plaignons de l'extrême corruption du 
monde, du découragement et de la tristesse 
qu'elle nous fait ressentir. Ici, prenons garde 
aux déclamations , et apprécions les choses a 
leur juste valeur ! A notre entrée dans le monde, 
nous présumons ordinairement beaucoup trop 
de bien des autres hommes ; et aussi , nous eo 
exigeons bien davantage. Plus tard , nous tom- 
bons dans l'exagération contraire, par Teffet 
même de la surprise que nous fait éproaver 
notre mécompte. Soyons sincères ! les vices que 
nous reprochons surtout au monde , sont ceuA 
dont nous avons souffert dans notre vanité- 
notre repos, nos prétentions; et le jugement 
que nous en portons ressemble un peu à la 
vengeance. Nous sommes mécontens de nous- 
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mêmes j nous reportons ce mécontentement sur 
les autres j nous les voyons au travers de cette 
disposition chagrine qu*a fait naître en nous le 
malaise intérieur. Nous ne nous sommes guère 
étudiés à découvrir , à noter ce que la société 
pouvait renfermer de vertus cachées , de senti- 
mens vrais et justes. D'ailleurs quelle est donc 
cette faiblesse de notre raison , si la morale 
perd de son autorité à nos yeux , parce qu'elle 
perd de son crédit dans le monde ? Le succès 
terrestre lui est-il donc nécessaire comme une 
sanction ou une preuve ? Devient-elle une illu- 
sion , parce que quelques hommes frivoles la 
méconnaissent ? Que conclure donc de cette ex- 
périence ? Il en faut conclure que le monde est 
le théâtre sur lequel , généreux défenseurs dç 
cette cause méconnue , nous devons venir com- 
battre pour elle , au lieu de fuir , cédant à des 
craintes pusillanimes ! Voilà ce qu'elle attend 
de nons. En cherchant à la faire honorer , h. lui 
faire obtenir la conquête des cœurs , nous sen-* 
tirons mieux tout ce qu'elle a de vrai , de bien- 
faisant et de céleste j nous sentirons le besoin 
d'appuyer nos apologies par notre caractère. 
De quels progrès la philosophie et la science ne 
sont-elles pas redevables aux contradictions que 
la vérité a souvent rencontrées en se produi- 
sant! Leurs partisans onl recueilli des vérités 
nouvelles qui jaillissaient du sein des discus- 
sions. La morale peut retirer les mêmes fruits , 
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des mêmes froissemens. N*arriye-t-îl pas , fNNir 
l'homme de bien , un moment où il doit confir- 
mer , par ces nobles combats , la solidité de ses 
principes? N'est-il pas temps qu^il apprenne à 
professer tout haut les saintes maximes du de- 
voir , en présence des passions humaines , à 
faire le bien pour le bien lui-même? Semblable 
au serviteur fidèle d'un monarque poursuivi 
par la fortune , qui brave le pouvoir de rusur- 
pateur , il s'enflammera d'une ardeur nouvelle 
pour la morale 1 en la vojant méeonnue , exilée, 
persécutée; il sortira du champ où il se sera 
dévoué pour sa cause , plus mMe, plus grand , 
plus indépendant encore. 

L'honneur Je porter jusqu'à l'héroïsme ce 
ll»enre de dévoùment n'est accordé qu'à un pe- 
tit nombre d'hommes ; c'e«t une faveur que h 
Providence semble avoir réservée à ces âmes 
privilégiées qui paraissent sur la terre comme 
de glmieux témoins des vérités éternelles. 
Mais , chacun de nous , dans le cercle ou il se 
trouve placé , peut participer à cette généreuse 
vocation ; chacun de nous , en luttant contre les 
préventions , contre les passions vicieuses , con- 
tre rindilTérence et la frivolité , peut aussi être 
un confesseur de la morale, remplir à sa ma- 
nière une sorte d'apostolat , le confirmer par 
ses succès et ses sacrifices, en recueillir une 
nouvelle provision de forces, en apprenant à 
résister". 
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11 suffirait d'ailleurs , pour ti^ouver , dans l:i 
vie du monde , un exercice favorable h l'empire 
de soi-même ^ il suffirait de ces sujétions et de 
ces gênes sans nombre auxquelles elle nous 
soumet, de ces contradictions de tout genre 
({u'elle nous suscite continuellement, si nous 
savions en profiter. Par une erreur bien singu- 
lière , nous nous résignons à endurer ce sup- 
plice , et nous dédaignons d'en tirer les avan- 
tages. Nous nous contraignons avec dépit, nous 
faisons ce sacrifice à Tintérôt , à Tambition , sur* 
tout à Tumour-propre : il nous eût été si facile 
d'en faire un moyen de perfectionnement! Il 
eût suffi de faire volontairement ce que nous 
faisons à contre-cœur , et d'accepter sincèrement 
la contrariété, au lieu de nous borner à mai- 
triser notre langage et nos manières. Si nous 
savions l'employer. de la sorte comme un exer- 
cice vertueux , la contrainte elle-même qui nous 
est imposée, deviendrait beaucoup moins pé- 
nible , et nous atteindrions mieux l'efiet que nous . 
en attendons , parce que nous la supporterions de 
meillem'e grâce. La vie des anachorètes a sans 
doute de brillantes austérités ; mais , il en est 
aussi au milieu de cette vie du monde qui ne 
semble offrir que des distractions et des plaisirs ; 
il en est pour ceux qui savent les comprendre et 
eu faire usage ; et , pour être moins singulières , 
elle n'en sont pas toujours moins méritoires. 

La vie du monde pourrait donc être plus fa- 
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vorable k notre perfectionnement 9 que nout oe 
voalons en convenir, peni-êtrepour noos excoscr 
«le ne pas profiter des secours qu'elle nous oflre. 
L'entreprise est difficile, il est yrai; mais le» 
difficultés elles-mêmes sont au nombre des con- 
ditions qui servent aux fruits qu^on enrrtire. Ce 
qui en résulte , au surplus , c^est qu'il faut être 
déjk mûr et fort ^ quaôid on se présente sur ce 
théâtre; c^est qu'il faut continuer sans cesse <ie 
se fortifier, de se mûrir. La vie du monde est un 
voyage où Ton ne peut s'engager san»provisioDs, 
tm combat où l'on ne peut se présenter sao» 
armes. Il faut y arriver avec un grand fonds de 
bienveillance pour les personnes et de sévérité 
sur les principes , et renouveler ce fonds conH- 
nuellement ^ car c'est celui que la vieda monde 
tend aussi continuellement à épuiser. Il faut j 
arriver nourri par la méditation , et se ranimer 
incessamment par ses exercices ; car • la vie do 
monde n'est qu'une distraction renouvelée soas 
mille formes , et un tumulte in>mense. Il faut 
être soi , en y entrant , et y demeurer soi ; car. 
la vie du monde tend à nous enlever tout cr 
qui nous appartiendrait en propre. H faut r 
croître sans cesse; car, sans cesse, les obstacle^ 
s'y multiplient. Voulons - nous prévenir ., dam 
leur première origine ^ les impressions fâcheuses 
que nous recevons du commerce du monde? 
veîQons sur nous-mêmes, et prenons garde 
avant tout à ce que le désordre et le trooWe 
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ne sUntrodiiisent dans dos facultés morales 9 
par reflet de ragttalion qui règne autour de 
nous! C'est en effet par là que commencent 
toutes les maladies morales dont la contagion 
nous menace. Ainsi se dissipent les bonnes réso- 
lutions dont on s'était nourri ; ainsi s'oublient les 
plans qu'on avait conçus : on est quelque temps 
entraîné sans s'en apercevoir ] on est surpris 
sans défense ] chaque )Our on rétrograde do 
quelques pas ; on n'a point le dessein formé de 
se corrompre ; mais on cède a la corruption , 
presque à son insu. Que si un trait soudain de 
lumière vient avertir du péril, et révéler les 
pertes déjà éprouvées , le trouble s'accroit en* 
core par les regrets , par la contradiction qui 
s'élève entre un ancien sentiment de ce qui est 
bien et les habitudes de faiblesse déjà contrac- 
tées ; la confusion est bientôt à son comble , et 
Ton finit par détourner ses regarda.de soi-même, 
pour échapper à un spectacle importun. C'est à 
peu près ainsi que le défaut de surveillance 
amène progressivement la ruine d'une fortune 
entière. Voyez le sage 9 au milieu de ce monde 
dont il n'est pas aperçu , dont il se réjouit d'être 
ignoré ! Libre et paisible , à l'abri de l'obscurité, 
attentif et recueilli sur cette scène agitée , ne 
«'engageant point dans la guerre des prétentions, 
exigeant peu , ayant peu à défendre , témoin 
impartial , juge indulgent , il ne se laisse point 
entraîner; il observe. De même que le regard 
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scrutateur de la science trouve une mine iné' 
puisable de découvertes dans ces scènes de la 
nature dont Taspcct ne fait que distraire Tceil 
superficiel de Tignorance , Tâme du sage démêle 
dans les scènes de la société une foule d^instrac- 
tions qui Tenrichissent. Le sage a , comme le 
savant , un art qui lui sert à transformer les 
faits observés en résultats utiles. Quelles expé- 
riences le spectacle du monde n^ofirirait-il pas 
à ceux qui sauraient Fétudier ? Combien de 
circonstances , chaque jour , feraient rentrer 
rhomme frivole en lui-même , et le ramène- 
raient aux réflexions les plus profondes, s*il 
consentait un instant a rapprocher les effets des 
causes ! Au milieu de tant d^écarts et d'erreurs, 
le sage fera leur part à la légèreté, a Fignorance, 
à la faiblesse , et mesurera ainsi toute la, gravité 
des conséquences qu^elles enlrainent ; il y dé- 
couvrira peut-être Taltération de qualités qai 
se sont dénaturées par suite d^une direction 
vicieuse , ou par le défaut de mesure ^ il verra 
la corruption^ pour en apercevoir, avec les suites 
funestes, Torigine souvent cachée; Tintrigue, 
pour en mieux évaluer toute la bassesse, dans 
son succès lui-même , en considérant les moyens 
qui Vy ont conduite. Il sera contraint de voir 
le vice , de le voir triomphant peut-être , pour 
apprendre à lui vouer toute la détestation qui 
lui est due; mais il démêlera aussi, à l'écart) 
des vertus humbles et obscures , et il tressaillera 
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de }oie à cette découyerte. Le sage parait être 
dans le monde ] mais il le traverse , sans s'y 
confondre. Il y était entré avec défiance et cou- 
rage , il y marche avec vigilance , il n'en sortira 
point sans quelque satisfaction , et certaine- 
ment toutes les vérités morales auront acquis 
pour lui une plus grande force et de plus vastes 
corollaires. 

Il peut donc y avoir une indication trompeuse, 
soit dans la crainte, soit dans le dégoût du 
inonde , qui portent si souvent à rechercher la 
solitude. Les causes les plus diverses , les plus 
contraires même , peuvent en inspirer le besoin ; 
et Tattente qui y conduit n'est pas toujours éga- 
lement satisfaite. Quelquefois une âme timide y 
cherche un refuge contre des dangers qu'elle 
n^tfse pas affronter. Quelquefois une âme sen- 
sible et tendre y cherche un refuge contre les 
traits qui la blessent ; trompée par de cruels mé* 
comptes, elle y veut essayer l'oubli. On voit 
rinexpérience s'y renfermer comme dans un 
port 9 h. l'abri des orages ; la douleur , s'y en- 
sevelir comme dans un tombeau. Les imagina- 
lions mélancoliques espèrent y trouver un sou- 
lagement , en y goûtant plus de liberté. De 
grands coupables s'y sont rencontrés avec l'in- 
nocence virginale : ceux-là y venaient se livrer 
aux expiations , tourmentés par les remords , 
pendant que celles-ci y venaient goûter plus 
librement des joies célestes et pures. A la suite 
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faites d'avance , pour y alimenter et son esprit 
et son cœur ; autrement on court risque de uj 
trouver qu'un désert où bientôt Ton périrait 
d'inanition. Il itsi nécessaire que les facultés 
morales aient déjà acquis un certain degré d'é- 
nergie , pour qu'on tire de la retraite les avan* 
tages qu'elle promet; autrement, on sera bientôt 
iatigué de la monotonie des objets , de la conti- 
nuité de la situation ; on tombera dans la léthar- 
gie. Il est ensuite un art préliminaire qui noai 
disposera plus qu'aucun aulre à bien user de la 
solitude; c'est celui de la rendre aimable et 
douce. Puisse la sérénité régner constamment 
dans ce séjour ! Puissions-nous trouver en nous- 
mêmes un hôte d'un commerce facile , non un 
geôlier farouche ! Alors il restera à observer 
deux conditions principales pour convertir la 
vie de la retruite en une salutaire éducation* 
savoir : une activité constante et bien ordonnée, 
une sage défiance de soi-même. L'une et l'aotrc 
sont nécessaires , si l'on veut prévenir les éga- 
remens de l'imagination ; les spéculations oiseu- 
ses , les illusions les plus funestes sur soi-même, 
l'aveugle présomption de l'orgueil. Que si on n'y 
observe aucune règle , si l'on ne s'y crée aucune 
limite , si on ne s'y soumet à une continuelle 
vigilance , l'extrême liberté dont on jouit dans 
un tel séjour devient un extrême péril. Là ger- 
meront à l'envi et. sans obstacle toutes les doc- 
trines absolues , toutes les exagérations d'un 
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faux enthousiasme ; les vertus se mêleront aux 
passions , en prendront la yéfaémence : on tom- 
bera dans des excès de rigueur envers les 
hommes , envers soi-même ; on poursuivra une 
perfection chimérique, pendant qu'h son insu 
peut-être, on deviendra complice des entre- 
prises les plus funestes aux hommes. C'est ainsi 
que la solitude peut se convertir en une école 
austère dans laquelle s'achève l'éducation mo- 
rale , ou bien devenir un abime dans lequel s'en- 
gloutissent le bonheur , la raison , la vertu. Si 
elle a vu sortir de son sein les plus grandes dé- 
couvertes du génie et les bienfaits répandus par 
des caractères éminens, n'a-t-elle pas aussi lancé 
quelquefois sur le monde Texplosion de ces pas- 
sions terribles dont ies excès ont consterné l'hu- 
manité et étonné l'histoire ? ^ 



I D*e<timables philanthropes ont conçu IHdëe d'em- 
ployer la retraite absolue comme un moyen de cor- 
rection pour les grands criminels , et de Remployer 
ainsi comme un châtiment ; idde qui mérite double- 
ment ikos éloges , en ce qu'elle est éminemment mo- 
rale , et parce quMI n'est en effet permis à la iostice 
humaine , de considérer que conmie un moyen de cor- 
rection , le châtiment quVIlc inflige au crime; cette 
vue a reçu an commencement d'eséculion trop lent 
et trop borné , sans doute , mais couronné d^un entier 
surcës. Toutefois , dans Pupptication de ce moyen , 
i'. faut considérer avec soin quels sont les cutacteres 
Ae ceux que Pou soumet à un régime semblable , pour 
le modifier suivant les circonstances ; il faut bien 
prendre garde aussi à éviter qne la solitude ikbsoliic 
ifie puisse devenir une funeste oisiveté , en s^ippli- 

26 
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Si la solitude est une éducation utile , elle est 
donc aussi une éducation difficile ; elle exige et 
une préparation et des précautions convenables. 
Nous ajouterons : Si la solitude est une éduca- 
tion indispensable , elle n^est pas une éducation 
suffisante et complète. Il n'appartient sans doale 
qu'a elle seule de donner au sentiment de ce qui 
est bien , toute l'énergie , aux vues de la ré- 
fleiiion , toute la profondeur dont notre nature 
soit capable ; de porter au plus haut degré de 
développement ces vertus intérieures qui s'ap- 
pliquent au commerce de l'àrae avec elle-même ; 
de donner à l'empire de soi toute rautorité 
qu'il peut recevoir du recueillement et de la 
connaissance de soi-même ; de préparer ainsi 
les alimens les plus substantiels à l'héroïsme de 
la vertu. Mais si le régime de la solitude est 
absolument persévérant et continu , il lui man- 
quera et les secours qui naissent des instrac- 
lions de l'expérience , et Texercice pratique des 
vertus actives , et cette utile influence que rem- 
pire de soi retire du choc des obstacles eité- 
rieurs. On arrivera plus prompt ement et plus 
facilement à un perfectionnement partiel , op- 
portun sans doute pour celui que ses devoir^ 
retiennent dans une sphère concentrée ; mais on 



quant à y combiner , daus des proportions coovenobl-s< 
et le travail du corps , et le genre de lectures le pla> 
propres h favoriser les rc'Uexious salutaires. 
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att<*indra bien moins k ce perfectionnement 
général qui , embrassant toutes les applications, 
est la destination de ceux que leurs devoirs ap- 
pellent k se répandre au -dehors. La solitude 
cantinue est un régime d^ exception \ La soli- 
tude discontinue est le régime qui convient k la 
plupart des hommes. Il en est , pour le perfec- 
tionnement moral , du passage alternatif de la 
retraite k la vie du monde , comme il en est, 
pour le progrès des sciences , du mélange de la 
théorie k Tobservation. Ce sont deux termes qui 
s^appellent Tnn Pautre , et qui se fécondent 
mutuellement. La solitude a ses exagérations , 
comme la théorie a ses systèmes gratuits. La 
solitude et la théorie peuvent k la rigueur se 
passer plus souvent du commerce du monde et 
des arts d^observation, pour recueillir quelques 
fruits par eux-mêmes ; mais , le véritable et lé- 
gitime emploi des premières doit être de pré- 
parer et de résumer les seconds , d^étre un 
instrument d'élaboration : privées de cet ins^ 
trament , la vie du monde et l'observation ne 
sont plus que la dissipation pour le cœur , Tem- 
pirisme pour Tintelligence. 

Redoutez-vous la solitude? cVst un signe in- 
faillible qu'elle vous est nécessaire : vous n'avez 

i 11 a*ett pas b«soin de rappeler qne la philosophie 
morale e»t le senl objet des méditations pre'senles , et 
qa*ainsi noas ne considérons point le sujet sons le point 
de ru» afcéti<itte. 
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point eneore appris k tous connaître ; et dès lors 
que pouvez-voùs connaître ? Yons êtes atteint de 
quelque maladie de Tâme , que la solitude fera 
découvrir et qu'elle guérira peut-4tre. Avec une 
raison déjà forte , avec un coeur brûlant de bien 
faire , ayez-vous encore devant vous une portion 
de votre destinée ? accourez dans la solitude et 
venez , comme dans un vaste arsenal , disposer 
tous les moyens de vos généreuses conquêtes ! 
Êtes-vous appelé h prendre quelque résolution 
importante ? Vous trouvez-^vous en présence de 
circonstances imprévues et difficiles? Retirez- 
vous dans la solitude pour consulter vos forces , 
prévoir et combiner vos plans de conduite ! 
Avcz-vous beaucoup vécu ? La solitude vous at- 
tend, pour recevoir et mettre en ordre le dépôt 
de vos pénibles expériences. Allez , et retournez 
ensuite dans le monde pour appliquer tout en- 
semble et pour vérifier les travaux de la re- 
traite ? La solitude convie , surtout , et les pre- 
mières années du jeune âge et les dernières 
années de la vieillesse. Mais , le drame sérieux 
de notre vie doit avoir aussi ses entr'actes ; il 
faut des stations aux divers points de la cairière. 
Recourez à la solitude, et la veille et lelendemain 
de tous les grands événemens de votre destinée.' 
Voulez-vous ensuite que ces deux régimes vous 
offrent , tour-a-tour , Tassistance la plus utile ? 
tâchez , en vivant dans le monde , d'y conserver 
une sorte de solitude intérieure ! Tâchez de vous 
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créer dans la retraite un monde nouveau , mais 
tel que vous puissiez un jour le transporter sur 
la scène des réalités ! Vivez avec le monde 
comme si demain vous deviez le quitter ; dans 
la retraite , comme si demain vous deviez com- 
mercer avec les hommes , et par conséquent, les 
servir ! 
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CHAPITRE IV. 



DE l'aBT D^ORDOKHER SA VIE. 



Observez comment rambition du pouvoir oa 
lie la fortune parvient à ses fins ! Dans sa recher- 
che persévérante du but qu'elle s^est donné , elle 
conçoit Tensembie de tous les moyens qui peu- 
vent y conduire \ elle y rapporte , elle y fait ser- 
vir tout ce qui est à sa disposition ^ tout ce qui 
est en contact avec elle , et même ce qui lui pa- 
raissait contraire ; elle y asservit ses affectiona, 
ses relations ^ ses plaisirs eux-mêmes \ elle tire 
parti des événemens ; elle exploite les moindres 
circonstances : c'est une œuvre parfaitement 
concertée et liée dans toutes ses parties , à la- 
quelle il ne manque qu'une destination plus ho- 
norable. Â quoi ne parviendrions -nous pas, si 
nous appliquions la même méthode et les mêmes 
procédés au premier et au plus réel de nos inté- 
rêts , à notre perfectionnement ? £t n'est-ce pas 
ce que nous négligeons cependant presque tou- 
jours, de lu manière la plus étonnante? Notre 
vie , cousidcréc sous le point de vue moral , rcs- 
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semble à uu ouvrage de marqueterie , dont les 
parties diverses se rencontrent ^sans se lier , où 
Ton ne saurait distinguer aucun dessein , où les 
élémens du bien sont jetés ça et là au hasard ; 
de 9orte que ce qui devait nous être utile de- 
meure sans fruit , faute d'à-propos ; ce qui peut 
nous nuire devient plus dangereux., faute de 
précautions ; ce qui est acquis se dissipe ; ce qui 
survient nous trouve mal disposés à le rece- 
voir; tout nous étonne, parce que nous avons 
été imprévojans j rien ne nous instruit , parce 
que les choses ne s'offrent pas à leur véritable 
place. 

Ce n'est pas ici le lieu dexaminer si , dans la 
plupart de nos institutions modernes , Fenfance 
et la jeunesse reçoivent l'éducation la plus appro- 
priée au genre de carrière qui attend chaque in- 
dividu dans le monde , si même elles y reçoivent 
une éducation qui soit , en général , en rapport 
avec la vie du monde , si même enfin elles y re- 
çoivent une véritable éducation , c'est-à-dire , si 
l'on s'occupe réellement de cultiver leurs facultés, 
si l'on dirige cette culture de manière à dévelop- 
per ce» facultés dans une juste harmonie. Il y au- 
rait d'ailleurs tant à dire sur ce sujet ! mais on 
conçoit toute l'influence qu'un semblable défaut 
de corrélation doit exercer sur la suite entière de 
la vie. Qu'est-ce qu'un noviciat conçu précisément 
pour une vocation différente de celle qui attend 
1 individu ? Au moment où il va entrer eu posses- 
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sion de la vie réelle, bien loin de se trouver ftè- 
paré , il se trouvera au contraire d'autant plus 
déconcerté , qu'on aura davantage travaillé à son 
éducation prétendue , et que lui-même croira 
en avoir recueilli des résultats plus positifs. Td 
serait un voyageur partant pour des explora- 
tions lointaines , auquel on aurait remis , poor 
le guider , la carte géographique d'un pajs au- 
tre que celui qu'il doit parcourir. Eussions-nous, 
par une singulière faveur , reçu en efietia pré- 
paration convenable , il n'en sera pas moins in- 
dispensable , pour en obtenir les fruits, d'y ajou- 
ter nous-mêmes ce qu'aucun instRutenr ne peut 
nous donner, d'y ajouter ce dernier travail par 
lequel l'homme , prêt à paraître sur la scène de 
la vie active et réelle , concerte d'avance ssû 
plan général de conduite. Si ce travail est bien 
exécuté , il pourra suppléer .en partie à ce que 
notre noviciat avait d'imparfait ; il sera d'autant 
plus nécessaire que ce noviciat avait été plus nal 
conçu. 

' C'est d'abord l'ensemble de notre vocation que 
nous devrions embrasser une fois, par une médi- 
tation préliminaire, pour mettre en accord toutes 
les parties principales du plan général de notre 
vie. Les événemens extérieurs jouent, il est vrai ., 
un grand rôle dans cette combinaison , et conune 
la plupart du temps ils ne sont point en notre 
puissance , il faut bien les accepter comme des 
conditions. Mais cela même serait Tune des vae> 
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fondamentales d'un dessein sagement médité ; on 
s'attacherait à reconnaître quelles sont en effet 
les circonstances auxquelles il faut se soumettre, 
et h les distinguer de celles qu'on peut modifier 
ou maîtriser ; on examinerait ensuite quelles sont 
les conséquences qui résultent du premier genre 
de circonstances, ce qu'il y a dans ces conséquen- 
ces de réellement inévitable , car , souvent d'un 
événement inévitable en lui-même , peuvent ré- 
sulter pour nous des suites diverses qu'il est en 
notre pouvoir d'arrêter ou de seconder. On pour- 
rait juger alors sur quelles bases est assise pour 
nous la combinaison du possible, les limites dans 
lesquelles elle est renfermée. L'on pourrait coor- 
donner le plan de sa vie avec les réalités , ce qui 
est sans- doute la premiëi'e chose à faire pour con- 
ceroirun plan raisonnable. Mais en acceptant les 
conditions nécessaires des choses auxquelles nous 
- ne pouvons rien changer, nous en séparerions les 
dommages ou les avantages qui en peuvent naî- 
tre , et qu'il est en notre pouvoir de détourner ou 
d'obtenir. Ici commencerait la portion du plan 
qui est h notre libre disposition. Passant ensuite 
au second ordre de circonstances extérieures , 
à celles que nous pouvons soumettre , on juge- 
rait mieux des moyens de les soumettre en effet ; 
enverrait dans quel esprit il faut agir sur elles , 
comment on peut les employer , les diriger , les 
rendre tributaires de notre^ perfectionnement. 
Ainsi sera faite la part de la nécessité, et celle 
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de la sagesse. La première, représentant les con- 
ditions delà situation qui nous est échue , assigne 
à nos vœux les bornes dans lesquelles ils doivent 
se renfermer, pour ne pas nous épuiser dans une 
lutte sans objet; la seconde , exprimant ce qui , 
dans notre situation , peut encore dépendre de 
nous , indique à nos espérances Tenceiote dans 
laquelle peuvent s*ezercer notre prudence et 
notre courage. Mais , faute d^avoir su faire avec 
discernement la séparation de ces deux parts , 
il arrive fréquemment qu'on se consume «dans 
une agitation malheureuse , en s'irritant contre 
les nécessités imposées, pendant que, par une in- 
dolence non moins fâcheuse , on accepte comme 
des nécessités ce qu'il eût été possible de préve- 
nir ou de changer. 

. Ces deux parts ne sont pas à beaucoup près les 
mêmes pour tous les hommes. Il en est pour les- 
quels la seconde est bien restreinte. Ceux pour 
lesquels elle a le plus d'étendue sont cependant 
ceux qui négligent souvent davantage d*en tirer 
parti, il arrive souvent que la première 8''agran- 
dit progressivement aux dépens de la seconde. 
Des circonstances de notre situation qui , dans 
Torigine , étaient en notre pouvoir , passent dans 
Tordre des nécessités qui nous sont imposées . 
soit par suite des engagemens que nous avons oon* 
tractés , soit pur la conséquence inévitable des 
actions que nous avons exécutées. Souvent no- 
tre imprévoyance augmente imprudemment le 
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nombre de ces chaînes , et nous subissons ainsi 
à jamais les conséquences de l'erreur d'un mo* 
ment. 

Dans la première classe se rangent toutes les 
circonstances qui dépendent de notre naissance : 
notre tempérament , la partie à laquelle nous ap- 
partenons , ses institutions , ses lois , ses usages, 
les relations de famille , le rang que nous oc- 
cupons ^ le degré d^aisance ou de gène qui nous 
est échu , etc. , mais aussi les bornes naturelle^) 
assignées aux facultés de la créature humaine , 
et celles qui sont particulières à la personne. 
Dans la seconde classe se rangent phis ou moins 
le choix de la profession , celui des relations ha- 
bituelles , des liaisons intimes , 1 emploi et la dis- 
tribution des heures , le règlement des dépenses, 
le régime de vie , la direction donnée aux lec- 
tures, aux conversations , etc. Ce sera déjà beau- 
coup que , dans cette matière mise à notre dis- 
position , rien ne demeure inutile et stérile , que 
tout soit mis à contribution pour notre améliora- 
tion , mais ce ne sera point encore assez : il fau- 
dra que tous les élémens qui composent cette ma- 
tière soient mis en accord entre eux ] qu'ils soient 
mis en accord avec les conditions qui nous sont 
imposées ; que chacun de ces élémens soit placé 
dans le lieu , le temps opportun , employé avec 
la mesure et dans la proportion convenable ; en- 
fin , qu'ils soient rangés suivant leur importance 
respective , de telle sorte que tout forme un en- 
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seioble harmonieux et conçu dans le même es- 
prit. Ceux qui ont eu le bonheur de pouToir corn' 
biner ainsi le dessein de leur carrière , y troa* 
vent une merveilleuse facilité pour avancer dans 
les voies du perfectionnements, tandis que des ef- 
forts extraordinaires se trouvent quelquefois per- 
dus , parce quUls ont été tentés hors de propos, 
parce qu'on a négligé de les soumettre aux sala- 
taires influences de Tesprit d'ordre et de Tesprit 
de suite. 

£n s'étudiant à concevoir ainsi d'avance un 
système de conduite, comme le général qui 
dresse son plan de campagne , on ne peut tout 
prévoir , et il serait même dangereux de croire 
qu^on a tout prévu. Chaque jour , le cours des 
événemens viendra résoudre ce qui était encore 
incertain, changer ce qui existait, ouvrir un 
av« nir inattendu. Aussi , à ces principales épo- 
ques de la vie , on reprendra le même travail i 
pour le compléter , le rectifier , d'après les ins- 
tructions de l'expérience et le nouvel état des 
choses. On s'arrêtera sur les sommités qu'on ren- 
contre dans la route , pour procéder à une sorte 
de reconnaissance , pour jeter les yeu x , tout en- 
semble , sur la région qu'on a déjà parcourue, 
sur celle qui reste à parcourir. On répétera ces 
reconnaissances d'une manière successive 
dans une étendue graduée , aux principales di- 
visions du temps au commencement de Tanoée, 
du mois , de la semaine j on les répétera chaqiio 
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jour, en particularisant toujours davantage. Cha- 
que époque aura son cadre , toujours plus res- 
treint, mais toujours mieux détenniné. De même 
que , à chacune de ces reconnaissances , il est es- 
sentiel de mettre le passé et Tavenir en présence 
l'un de Tautre , de faire servir la révision et 
Texamen du premier aux prévisions du second ^ 
il nUmporte pa^ moAs de faire concorder avec 
ce rapprochement, Tobjet qu'on assigne à ses 
méditations : car , Toflice propre des méditations 
moralesconsiste éminemment à opérer cette fruc- 
tueuse conversion de la révision du passé en un 
plan de conduite pour Taveuir. N'allons point 
tant chercher dans les livres nos sujets de mé- 
ditation! Demandons-les plutôt à notre expé- 
rience journalière et aux réflexions que nous 
faisons sur nous-mêmes j elles nous indiqueront 
quels sont les défauts , les vertus que nous de- 
vons prendre pour texte , quels sont les ordres 
de considérations dont nous avons besoin de 
nous pénétrer. Il est certains prédicateurs dont 
on serait tenté de dire qu'ils prêchent pour les 
absens, non pour ceux qui les écoutent : de 
même , il nous arrive souvent de méditer sur des 
vertus que nous ne serons point appelés a exer - 
cer , pendant que nous sommes à la veille d'avoir 
besoin de lumières et de forces dont nous négli- 
geons de nous pourvoir. Enfin, cette térie gra- 
duée de reconnaissances morales opérées dans le 
ciiemin de la vie , doit être soumise elle-même k 

37 
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une méthode simple et régulière. Les pUntdr 
détail doiyent se référer au plan général , el le 
point de vue dans lequel on considère la jooniéf 
qui va être remplie, doit être pris constamment 
dans les règles qu'on s^est prescrites pour la vie 
entière. La révision qui a lieu à Tépoque subsé- 
quente , doit se référer au* plan qui avait été 
conçu à répoque antérieure, afin de juger com- 
ment il a été exécuté , et quels obstacles en ont 
modifié Taccomplissement. On décomposera le 
dessein général qu^on avait conçu pour son amé- 
lioration; on s^attachera successivement aux di- 
verses parties qui le composent , en donnant à 
chacune d'elles tout l'espace qu'elle réclame, 
en suivant avec persévérance les traces de IV 
nalogie. Ainsi ^ chaque jour recueillera les fruits 
du jour qui Ta précédé , et préparera la fécondité 
du jour qui lui succède. Benjamin Franklin a 
donné dans ses Mémoires un exemple très remar- 
quable de l'application d'un semblable système à 
la conduite de la vie ' ; l'exemple est d^antantplu$ 
utile qu'il est accompagné des résultats que soo 
auteur en avait recueillis ; il a d'autant plus 
d'autorité que son auteur avait lui-même plus 
de simplicité et de droiture. Mais , c'est à cha- 
cun de nous à combiner ce système , de la ma- 
nière qui nous est spécialement propre, à le 
coordonne^' avec son caractère , sa position, il 

I Voyez Franhiln, Mélanges^ efc , ae cdîl. Paris, 
Beiiouard , 1816. lom. » , pftg. 61. 
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faut beaucoup se défier de ces modèles emprun- 
tés; il n'est aucun type universel, qui ne soit par 
là mcme incomplet , et qui puisse être a Tusage 
(le chacun. Tout plan sera bon , s'il est assorti 
a nos besoins , s'il est conçu dans un esprit d'or- 
dre, s'il est exécute dans un esprit de suite. Il 
est, par exemple, deux vertus que Benjamin 
Franklin n'a point fait entrer dans son tableau . 
(-'t dont quelques personnes devront faire leurs 
premières têtes de chapitrç : La patience et la 
vigilance sur soi-même. 

Le temps étant le cadre général donné au dé- 
veloppement de Tactivité humaine , le premier 
objet d'un système de conduite bien concerté 
doit être Temploi du temps et sa distribution. 
Aux nombreuses et utiles recommandations qui 
ont été tracées sur ce sujet , on pourrait ajouter 
plusieurs autres soins non moins nécessaires , 
moins connus , et peut-être plus difficiles : c^est 
de faire en sorte que , dans la succession des 
heures^ le passage d'une occupation à l'autre 
^oit toujours concerté de manière k ce qu'elles 
soient liées entr* elles , et qu'elles s'aident ré- 
<*iproquement ; c'est de trouver le moyen d'em- 
ployer encore utilement ce qu'on appelle Jes 
Jnomens perdus ; c'est d'avoir un plan flexible , 
(■'est-à-dire de se mettre en mesure pour n'être 
point déconcerté , lorsque le tableau qu'on s'é- 
tait formé d'avance pour la distribution de ses 
heures , vient k être interverti par des circons- 
tances inopinées. 
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La régularité du retour périodique des mêmes 
actions , dans les mêmes instans et les mêmes 
lieux , a Timmense avantage d*en rendre Vexéca- 
tton plus facile, plus rapide, et de soidager 
(l^autant Tattention quelles exigent. Mais il y a 
aussi ira extrême inconvénient à laisser conver- 
tir cette régularité en une sujétion , tellement 
qu*on ne sache plus agir quand on se trouve dé- 
placé du temps et du lieu accoutumés , et cet in- 
convénient devient d'autant plus grand qu'on 
est moins assuré de rester le maître des condi- 
tions auxquelles on s^est asservi. En général, 
l'esprit d'ordre que nous devons porter dans la 
conduite de la vie , ne doit point descendre à des 
détails trop minutieux; il ne doit point accorder 
trop d'importance à la distribution des accessoi- 
res ; il ne doit pas aller jusqu^à imposer des chai- 
nes inutiles. Ces exagérations remient souvent 
notre commerce incom^bode et fâcheux à ceux 
au nulieu desquels nous vivons; elles nous 
créent des devoirs de surérogation dans lesquels 
nous consumons les forces que réclament des de- 
voirs plus réels j elles donnent h la vertu quel- 
que chose de mesquin , de roide , de contraint; 
elles nous gênent et nous entravent dans Ie«o- 
ment de Faction. 11 arrive souvent à ceux qui se 
sont attachés de la sorte avec une sorte de su- 
perstition aux détails de leur règlement de vie. 
(fue, si ses devoirs extérieurs les forcent à jr dé- 
roger , ils ne savent plus oii ils en sont ; ils ont 
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comme perdu toute direction morale ; il leur ar- 
rive aussi que s'ils viennent eux-mêmes h négli- 
ger quelques points de ces nombreuses obser- 
vances , ils s'attristent , se découragent , et 
s''dtent la faculté de bien faii'e. L'ordre que le 
sage met dans sa vie ressemble h celui que la na- 
ture a mis dans ses œuvres. Comme celui-ci , il 
allie à la constance des lois générales , la variété 
et la mobilité qu'exigentles rapports mutuels des 
choses ; ce n'est point une aride et rigoureuse 
syoïétrie où tout soit compassé et reste immua- 
ble ; c'est un ordre caché , quoique accompli ; 
c'est un ordre qui admet la liberté , Faisance , 
(fui se plie à tout parce qu'il a tout prévu ; c'est 
lin ordre qu'on sent , qu'on juge par ses effets , 
mais qui ne fatigue point la vue par l'échafaudage 
de ses règles ; c'est , en un mot , un ordre animé 
et plein de vie. 

Il y aurait un traité assez utile à faire sur Vart 
de la conversation , en considérant cet art comme 
un moyen d'amélioration morale , point de vue 
sous lequel il n'est guère considéré. Une portion 
notable de notre vie s^écoule dans des entretiens 
que nous abandonnons a peu près au hasard ^ et 
cependant il en est peu dont une sage direction 
De pût tirer plus d'avantages: C'est ici sans doute 
l''uue des occasions où l'on aurait a se défendre 
des ejLagérations de l'esprit dWdre et de régula- 
rité. La conversation résiste par elle-même à 
une discipline rigoureuse. Vouloir la transfor- 
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mer en on dialogue métbodiqae , serait lut «nie- 
ver ) avec Pabandon et le naturel , cette vèrilê 
d'expression qui cherche le commerce des es- 
pritij et des cœurs. Mais , sans lui enlever ce ca- 
ractère , il est tant de moyens indirects poar la 
ramener à des fins utiles î On peut être assuré. 
par exemple , qu'on ne peut flatter plus agréa- 
blement ceui avec lesquels on converse, qu'en 
les mettant sur la voie de nous exposer ce qa'ils 
savent. Sans affecter aucune attitude pédantes- 
que , sous les formes de la modestie , soos les 
dehors même de la gaitc , il est tant de moyens 
de mettre en circulation des pensées vraies et 
des sentimens honorables! Une bienveillance 
.sincère leui* servira facilement de passeport. 
Puisque la conversation est en effet le commerce 
des esprits et des cœurs , que de choses à j ver- 
ser ! que de choses à y recueillir ! Que d'èccai- 
sions favorables pour resserrer les liens qui nous 
unissent aux autres hommes , pour découvrir les 
moyens de les servir ! Le talent de la conversa- 
tion est aussi une puissance et une grande pais- 
sance , dans Tétat actuel de nos sociétés. On Ta 
beaucoup exploitée , cette puissance , dans Tin- 
térét de la vanité , de Tambition : quel usage ne 
pourrait*-on pas en faire dans les intérêts de b 
vertu et de la vérité ? O parole , instromcmt ad- 
mirable et sacré , accordé aux créatures intelli* 
gentes et sensibles , pour les mettre en contact 
les unes avec les aiutres , conmient ne craignons- 
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n^s pas de te profaner ? Comment ne rougis- 
sons-nous pas de te laisser oiseuse et stérile? 
Car , est-ce femployer , que de te faire servir à 
des usages si peu dignes de ta destination ? Que 
ne peux-tu devenir comme le canal universel , 
habituel, qui transmette d'âme en âme toutes 
les émanations du vrai , du bien et du beau ! 
Quel prix, dirigée à une telle fin, n'aurais->tu 
pas encore dans les rapports les plus familiers 
et les plus modestes , où tu sers par là même aux 
communications les plus sincères , les plus libres 
et les plus intimes ! Il en est de ces âmes expansi- 
ves et généreuses , qui ont su comprendre tes plus 
bcâux privil^ges , et qui se sont emparées de toi 
comme d'un grand moyen de conquêtes morales ! 
Elles n'ont besoin ^' pour captiver , que de se 
donner à connaître ; en se montrant supérieu- 
res, elles se montrent si naturelles , qu'on s'é- 
lève à elles sans effort , et qu'on les contemple 
sans envie : toujours simples et sincères , elles 
éclairent , elles entrainent par la force de leur 
propre conviction et par Tascendant du senti- 
ment qui les inspire ; on se sent meilleur auprès 
d^elles , parce qu'elles admettent H la participa- 
tion de leur propre vie j elles sont comme des 
foyers autour desquels nos cœurs viennent se ra- 
iiinaer j elles exercent sur la terre un apostolat 
insensible et doux , mais continuel et fécond ; 
l'admiration qu'elles excitent , les aflections dont 
elles sont Tobjct , se confondent avec le culte de 
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ce qui est bien ; le langage ^ dans leur bouche , 
est un messager céleste qui annonce les bien- 
faits de la vertu. Telle est la prérogative accor- 
dée aux gens de bien , que , chez eux , le talent 
de la conversation peut être en partie suppléé 
par rinfluence naturelle du caractère : on écoute 
toujours plus volontiers ceux qui n'annoncent 
aucune prétention personnelle , chez lesquels on 
ne soupçonne aucun artifice ; celui-là porte une 
éloquence naturelle dans le commerce des hom- 
mes , qui est pénétré de la passion de leur être 
utile. Au surplus, k défaut du talent de parler, 
il en est un autre . celui d'écouter , qui peut non- 
seulement mieux contribuer à notre perfection- 
nement , mais nous fournir d^autrcs moyens d'ê- 
tre utiles aux hommes. N'est-il pas l'un des 
moyens les plus assurés de les connaître ? Savoir 
écouter celui qui souffre, n'est-ce pas en partie 
le consoler déjà? N'y a-t-il pas , dans la manière 
d'écouter, quelque chose qui témoigne la bien- 
veillance, et qui sert à l'obtenir? Écouter est, 
]>our la grande étude de l'humanité , ce que voir 
est pour celle du monde sensible. 

Telle est la puissance exercée par l'ordre sur 
les facultés de notre Âme , que la seule image de 
l'ordre , reproduite dans les objets naturels dont 
nous sommes environnés , favorise nos médita- 
tions, nous dispose au recueillement , à la mo- 
dération , au respect , a plusieurs sentimens ho« 
norables. C'est ce qu'on peut remarquer , par 
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exemple , dans Teffet moral qui résulte des im- 
pressions produites par les monumens de Far- 
chitecture. 

Cette puissante influence de Tordre sur nos 
facultés e:(plique encore une obseiTation im- 
])ortante et dont Texpérience du monde offre 
une fréquente application : c>st que les devoirs 
sont un grand avantage pour ceux qu41s régis- 
sent, a ne considérer les choses que sous le 
rapport du développement de l'activité . Les sol- 
dats se fatiguent moins , quand ils marchent au 
son des instrumens : Tiiomme , dans la vie or- 
dinaire , se fatigue moins aussi ^ quand il s^a- 
vance aidé par la mélodie de la vertu. Ceux qui 
ont des devoirs ont des points fixes , des régu- 
lateurs dans rindécision, des motifs inépuisables 
pour agir. Celui qui manque de devoirs à rem- 
plir est souvent fatigué du vide et de l'incer- 
titude de la vie ; il se demande sans cesse : A 
quoi bon? Souvent il se trouve dé8œuvré,désabu8é; 
il devient à charge a lui-même. La même action 
s'exécute avec une joie nouvelle, avec une sin- 
gulière netteté d^sprit , quand , en Tcxécutant, 
on peut se dire intérieurement qu'on accomplit 
ce qu'on doit. On voit des gens privés de devoirs 
chercher à y suppléer , en se donnant des ma- 
nies. 

Dans le plan général de la vie , les devoirs' 
forment les principaux linéamens ; la recherche 
du meilleur achève le reste. 
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Le perfectionnement n^étant que rhannonic 
intérieure , une vie bien ordonnée étant l'har- 
monie extérieure , Tun concorde naturellement 
avec l'autre : ce sont le tableau et son cadre. 
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CHAPITRE V. 



DES DIVERSES CONDITIONS HUMAINES. 



La condition qui nous est échue dans la so- 
riété compose pour nous la gi'ande éducation 
des circonstances ; éducation qui influe souvent 
bien plus sur notre caractère , que toutes les 
leçons de nos maîtres , éducation qui se compose 
sans doute d^une suite d*événemens indépendans 
de notre volonté , mais à laquelle cependant 
nous pourrions coopérer encore , en modifiant 
Tinfluence que ces événemens exercent sur nous, 
et ne fut-ce aussi que par la manière de nous 
soumettre à ce qu'ils ont d'inévitable. 

A chaque pas que nous faisons dans Tétude 
de la nature humaine, comme dans celle de 
Tunivers sensible , nous reconnaissons, avec une 
admiration toujours nouvelle , la profondeur 
et la sagesse des plans de la Providence. Com- 
bien n'éclate-t-elle pas dans cette variété sin- 
gulière de besoins , de capacités , qui , dans 
1 institution de la société humaine , a produit 
à son tour une si grande multitude et une si 
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grande variété de conditions , surtout lorfl({a*(ni 
considère que ces conditions diverses sont ce- 
pendant aussi tellement liées rntr'elles que . 
à Texemple des productions de la nature , elles 
conspirent toutes ensemble à un but commun, 
rintérét général ? De la sorte , chacun , dans sa 
sa carrière individuelle , quelle qu*elle soit , tra- 
vaille réellement pour tous j même sans qu'il 
s^en rende compte ; il lui suffit , pour rendre sa 
carrière honorable et méritoire , d^jr porter, 
comme une intention , la vue de cette même 
utilité commune qui en doit être le résultat 
Ces considérations ne sont point affaiblies par 
Tinégalité qui résulte de la diversité des con- 
ditions sociales. Ce n'est pas qu'il faille regar- 
der comme un avantage absolu les effets qui 
résultent de cette inégalité pour entretenir Tac- 
tivité par l'émulation ; car , cette excitation 
aurait d'extrêmes dangers , si les ambitions im- 
patientes qu'elle tend à faire naître . n'étaient 
contenues par la morale. Mais , sous le point 
de vue moral, cette disproportion fait éclore 
des vertus nouvelles , introduit entre les hom- 
mes des liens nouveaux et sacrés. Elle relève 
le mérite de la probité ; elle appelle la modé- 
ration à savoir trouver une vertu dans le con- 
tentement , à se défendre de l'envie j elle pro- 
voque des échanges de services d^une autre sorte, 
mais qui ont aussi un grand prix : de même que 
la variété des conditions fournit la matière des 
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transactions , €t devient ainsi Toccasion d'un 
exercice continuel pour la confiance et la bonne 
foi , rinégalité des conditions entretient un autre 
genre d'échanges : elle entretient le commerce 
de la générosité avec la reconnaissance. Dans ce 
commerce , celui qui occupe la condition supé- 
rieure n'a point , comme il semble au premier 
abord , le privilège de rendre seul des services ; 
il en reçoit, et de plus importans peut- être : 
en retour du bien quUl a fait, il obtient ces af- 
fections qu'aucun salaire n'eût pu acheter , ni 
acquitter ; il reçoit aussi Tinstruction la plus 
nécessaire à tous les hommc^s , et celle que lui 
refusait cependant son expérience propre et or- 
dinaire : il reçoit les leçons de la patience , du 
courage, qui lui sont données du moins par 
l'exemple d'autrui^ il recufiille les lumières su- 
hlimes qui jaillissent du sein de l'adversité : il 
ignorait la vie j c'est auprès du malheur qu'enfin 
il viendra l'apprendre : peut-être , il ignorait son 
propre cœur ; la vue de l'infortune le lui révélera, 
si toutefois il est digne de cette découverte. 

C'est ainsi' que les conditions sociales , dans 
leur inégalité^ composent une échelle que la 
bienveillance est appelée à descendre et à gra- 
vir sans cesse , chargée ou de présens ou de tri- 
buts , échelle dont les deux termes extrêmes, 
sont précisément ceux qui ont réciproquement 
le plus besoin l'un de l'autre , ceux qu'en effet 
la vertu vient rapprocher entr'eux. 

ToM. 2. a8 
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En considérant ainsi les direrses conditiras 
de la vie sons le rapport des services quVUe< 
fournissent Toccasion de rendre ou de recevoir, 
on j trouve Tune des principales mesures ifui 
servent h apprécier l'influence quelles peuvenL 
exercer sur notre pt^rfectionnement moral. L'u- 
tilité de cette influence dépendra éminemmeflt 
et de la nature et de retendue de ces services ; 
elle sera différente pour celui qui les rend et 
pour celui qui les reçoit. 

Les services obligés , par exemple , peuvent 
corrompre celui qui les reçoit , par la séduction 
de Torgueil , avilir celui qui les rend ^ par la dé- 
pendance où ils le placent. Ce danger s^aceroit 
pour les premiers , lorsque ces services ont plus 
d'importance , pour les seconds au contraire . 
selon qu'ils ont un objet plus mesquin. Les ser- 
vices volontaires élèvent ceux de qui ils -nGH- 
nent , comme ils touchent ceux auxquels ils s e- 
tendent ; ils exercent les premiers au désinté- 
ressement , les autres à la gratitude. Les services 
qui sont rendus dans Tordre des choses intel- 
lectuelles et morales , en même temps quMl< 
unissent plus étroitement les hommes , dévelop- 
pent une activité favorable au perfectionnement, 
chez ceux qui ont le bonheur de pouvoir en être 
les auteurs : de même qu^on apprend de nouveau 
et qu*on apprend mieux ce qu^on «nseigne aa\ 
autres , on se pénètre mieux aussi <les sentioieB^ 
du bien , en cherchant à les inspirer. Mais aussi. 
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quels pièges ne tend pas Forgueil à oeiw qui ont 
l<* bonheur de pouvoir servir leurs semblables 
flans une sphère si élevée? Combien ils ont 
besoin de se tenir en garde contre l'esprit de 
domination^ contre le défaut d'indulgence! Com- 
bien ila doivent éviter de se croire meilleurs que 
les autres ! Les services rendus dans un ordre 
purement matériel rabaissent la condition de 
ceux qui les fournissent , lorsquUls ne font qu'a- 
limenter par la sensualité Tégoïsme de ceux qui 
les reçoivent. Les services rendus h un seul in- 
dividu comportent une plus vive affection, mais 
peuvent supposer une dépendance qui menace 
la dignité du caractère. Les services rendus à 
une communauté ont toujours quelque chose de 
jiUis noble ; mais il est plus rare qu'on en con- 
çoive bien le mérite. 

Deus autres points de vue se présentent à côté 
du précédent et concourent avec lui a détermi- 
ner rinfluence des conditions sociales sur notre 
amélioration : c'est celui des besoins qu'elles ex- 
citent en nous , et c'est celui des obstacles qu'el- 
les nous opposent. Chacun de ces besoins peut 
être un principe d'activité , et peut être aussi 
une cause de dépendance ] il peut être plus ou 
moins hostile ou généreux , plus ou moins pur 
ou grossier. Si ces obstacles s'opposent au dé- 
veloppement de nos facultés morales, l'influence 
en sera funeste sans doute ; s'ils ne s'opposent 
qu'aux prétentions de la personnalité , ils pour- 
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ront irriter les passions , mais ils favoriserout 
la vertu ; sMls sont de nature à devoir être . à 
pouvoir être surmontés , ils exerceront noire 
courage , et fortifieront Tempire de nous-mêmes. 

Mais , et cVstici ce dont il importe surtout de 
se bien pénétrer , quelque soit ou le danger ou 
l'avantage d'une situation dans la société , il n'en 
est point de si fâcheuse dont on ne puisse tirer 
paiii pour devenir meilleur, point de si favora- 
ble dans laquelle on ne puisse se perdre. Notre 
destinée est réellement dans nos mains. Lors- 
qu'il est en notre pouvoir de choisir entre ce> 
conditions diverses , Tétude de leurs inconvé- 
niens ou de leurs avantages servira à guider 
dans le choix j lorsque nous n'aurons pas ce 
pouvoir , elle servira a nous donner les moyciu 
d'en bien user, et, comme c'est ici rhypolhè>e 
la plus générale , c'est dans cet esprit que doun 
devons nous y livrer. 

En général, c'est là où se trouvent les pUh 
grands secours, que se trouvent aussi les plti^ 
grands périls j la , aussi , où sont le plus granJ^ 
secours , sont ordinairement les plus grands de- 
voirs. 

Que sont , en réalité , les conditions sup«- 
rieures de la société, si ce n'est une vériUl*. 
mission conférée à ceux qui s'y trouvent placer . 
pour le bien de la société elle-même ? Cela c-' 
évident sans doute pour ceux qu-: la société j 
élevés au rang ou au pouvoir ; mais cela Dt^f 
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pas moins vrai pour ceax qui ont été comblés 
des dons de la fortune. Les uns et les autres 
sont appelés .à exercer un patronage , à remplir 
ime sorte de tutelle. Ce n^est pas assez, pour 
les premiers , de faire servir au plus grand 
avantage de tous , Tautorité qui peut leur avoir 
été confiée; par cela seul qu'ils sont les plus 
forts , ils doivent appui et protection aux faiblet; 
par cela seul qu'ils sont placés plus haut , ils 
(ioivent à tous Tinstruction des bons exemples. 
Ce n'est point assez, pour les seconds, de rem- 
plir Tauguste mission de la bienfaisance ^ ils 
sont appelés à servir, en plusieurs manières , 
irinstrumcus pour favoriser le développement 
et la propagation des choses utiles. Les classes 
supérieures ne s'élèvent au-dessus de la terre , 
([lie comme des nuées fécondes destinées à lui 
rendre une abondante rosée. Voilà pour elles 
lie beaux et nobles devoirs , la magnifique pré- 
rogative qui leur fut départie par la Providence 
suprême ! Les prestiges de la vanité , Tégoïsme 
de la domination, Tégoïsme de la sensualité. 
Terreur funeste qui leur ferait absorber , comme 
des faveurs du sort, ce qu'elles ne reçurent 
(fu'en dépôt , voilà le péril ! L'absence des obs- 
tacles , la facilité à tout obtenir , voilà ce qui 
peut accroître encore le péril ! Elles sont d'autant 
plus faibles , que rien ne leur résiste : il leur 
r^tut donc plus de vertu sous tous les rapports. 
Voici maintenant les secours : le premier de tous 
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eut dans le bien même quelles peuvent faire ; 
car rien ne restaure autant que Texercice <le 
la générosité ; en donnant . on apprend à aimer; 
on se fortifie en venant à l'aide d'autnii : àc 
plus , les lumières affluent de toutes parts au- 
tour de celui qui est placé dans une sitoatioQ 
élevée j il a des loisirs qui lui permettent une 
culture plus assidue de ses facultés ^ il embrai$<^^ 
un horizon plus étendu : Télég^ance dcsmœur»- 
l'habitude des choses distinguées , tend à nour- 
rir en lui la noblesse des sentimens : les égard» 
dont il est l'objet l'invitent a mériter , par Àe> 
titres réels , la considération et Tcstime : ilne»! 
pas jusqu'au luxe des arts qui , l'en vironnaot ha- 
bituellement des images du beau , ne Cavoriv*^ 
en lui le principe des émotions généreuses, >'iJ 
sait laisser pénétrer jusqu^à son âme les impres- 
sions qui en émanent. 

La médiocrité de rang et de fortune , qui est. 
pour les hommes , la condition la plus générale. 
est aussi celle qui offre le plus de sécurité : elle 
entretient, conseille, impose au besoin cetK* 
modération qui est sans doute la disposilioo I^ 
plus nécessaire à la généralité des hommes. Sou* 
ffi double rapport , elle est favorable au calme . 
<'t , par le calme , à la liberté intérieure. A I' 
faveur de Tobscurité , elle se soustrait pins aisé- 
ment au joug de l'opinion. Garantie d'un gran« 
nombre de prétentions , la simplicité est so" 
partage naturel. Pratiquant des vertus m»* 
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fas,te , elle est moins exposée à en voir corrom- 
pre les motifs , par Tambition des suffrages ou 
par les louanges des spectateurs. Par cela même 
qu'elle constitue la condition générale de la so- 
ciété , elle sentmieux les bienfaits de la morale , 
des lois , de Fautorité légitime , dont l'intérêt 
général est constamment l'objet. Elle se fortifie 
en s'appuyant sur les bornes qui la circonscri- 
vent. Son activité est incessamment excitée par 
la vue de ce qu'elle j^eut acquérir , sa persévé- 
rance s'entretient par la lenteur des progrès qui 
lui sont permis. Siégant au banquet de l'éga- 
lité , elle comprend mieux la justice ; par la 
même raison , elle goûte mieux aussi la sympa- 
thie j les relations sociales comportent pour elle 
plus de franchise , de confiance , d'abandon : en 
s'élevant on se sépare , en se confondant on est 
plus près de s'unir : les affections individuelles 
ont plus dUntimité : plus les situations .sont 
semblables, et plus il y a à mettre en commun. 
Enfin , la médiocrité a aussi cet avantage , qu'elle 
profite de l'expérience universelle et n'a point 
à tenter les voies d'exception ; si elle n'a pas 
1rs honneurs du privilège , elle échappe à ses 
dangers. Mais , si l'éducation que nous recevons 
de la médiocrité a précisément les avantages qui 
étaient désirables pour la foule , elle peut avoir 
aussi des inconvéniens dont il est nécessaire de 
se préserver : elle nous renferme dans un cercle 
dont l'uniformité et la monotonie favorisent les 
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habitudes aveugles de la routine et Tengoudiis- 
sement des facultés actives ^ elle nous place sur 
une scène où la similitude des situations , U 
conformité des mouvemens disposent à une 
imitation servile ; nous ramenant ordinairement 
aux détails , elle nous expose à leur accorder 
trop d'importance ; elle peut , en rétrécissant 
les vues de Tesprit , nuire indirectement à Télé- 
vation des sentimens. Si donc les conseils de U 
sagesse nous enseignent , avant tout , à acci'pter 
avec satisfaction les limites que la médiocrilc 
nous impose , ils nous recommandent aussi de 
rendre a notre àme , par les exercices intérieurs 
de la vertu, cette indépendance , cette nobles,*e 
auxquelles les circonstances extérieures sem- 
blent alors moins favorables. 

A mesure qu'on descend aux conditions infé- 
rieures , on voit , pour chaque individu , le cer- 
cle de Texistence se réti'écir , les privatioLS, les 
gênes s^accroitre, les secours extérieurs de- 
venir moins abondans. Parmi les secours , l'un 
des plus précieux , celui des lumières , diminue 
surtout d'une manière extraordinaire j mais , si • 
dans de telles conditions • les devoirs devieo' 
nent de plus en plus austères, ils deviennent 
aussi plus simples : ce qui est exigé de nous est 
plus di/fîcile , mais la loi du perfectionnemeot 
relatif exige moins de choses. L'éducation es- 
sentiellement nécessaire à une telle situation 
sociale est celle d'une patience courageuse : 
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or , telle est précisément celle que les circons- 
tances tendent à procurer à celui qui y est 
placé. Dans le nombre des lumières qui lui 
manquent, il en est une partie qui viendrait 
peut-être augmenter Tamertume de sa destinée ^ 
ii en est une autre à laquelle suppléera pour lui 
IVxpérience de l'adversité , de toutes les ins- 
tructions , celle qui est , pour Tart du perfec- 
tionnement, la plus abondante et la plus sûre. 
Il y acquiert le privilège d'une science qu'on 
n'obtiendrait d^aucun maître , qu'on ne trouve- 
rait dans aucun livre. Si plusieurs avantages lui 
sont refusés , il en est dont il est plus particu- 
lièrement appelé à recueillir les fruits, mais 
qui exigent des soins attentifs pour les faire va- 
loir, ceux qui sont attachés aux salutaires ha- 
bitudes du travail. 

Heureux celui qui , des ses jeunes ans, a connu 
les rigueurs de la fortune ! Il s'est préparé à la 
carrière difficile et rude de la vie , par les exer- 
cices d'une sorte de gymnastique morale ; il 
s'est familiarisé de bonne heure avec les idées 
sérieuses : il a entrevu les secrets de la destinée 
humaine , ses vertus auront pris des racines 
profondes 5 il a reçu une éducation virile. Gra- 
duellement admis à une situation plus heureuse , 
il sera moins exposé à s'en laisser corrompre , 
il sera mieux disposé à la faire fructifier pour 
les autres comme pour lui-même ] il a contracté 
avec le malheur des liens de confraternité qui 
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ne doivent pas se rompre. Or, telle est^dan^ 
une société bien organisée , la marche naturelle 
des choses , que Thomme laborieux et économe 
doit en effet s^avancer par une gradation inseo- 
sible et régulière à une plus grande aisance , s'il 
n^est pas traversé par des accidens imprévus. 

L'alternative des succès et des revers a aussi 
son utilité. Nous nous plaignons de rinçons- 
tance de la fortune 1 C'est de sa constance, que 
nous devrions nous plaindre^ alors, en eifeU 
elle a plus de moyens de nous corrompre, et ses 
faveurs même sont moins senties. Les succès et 
les revers , en se succédant tour-à-tour , nous 
tiennent en haleine , nous éclairent par leurs 
contrastes; jugeant mieux les événemens, nous 
apprenons mieux à leur résister et à nous eu 
servir. 

Ces diverses considérations pourraient être 
appliquées également aux diverses professious 
de la vie ; elles formeraient , par leur dévelop- 
pement , une nouvelle branche des sciences 
économiques. On verrait, d'une part, quels 
sont les secours que chaque profession apporte- 
ou les obstacles qu'elle oppose au perfection- 
nement moral de l'homme , les moyens de ren- 
dre ces secours plus efficaces, et affaiblir ces 
obstacles; on verrait, d'une autre part, com- 
ment le perfectionnement moral des individus 
peut donner aussi à chaque profession un plus 
haut degré de bien-être et d'utilité , et contri- 
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biier ainsi puissamment k la prospérité géné- 
rale : on arriverait certainement a ce résultat , 
que de bons livres , de bons exemples , qui dé- 
veloppent dans le sein de la société la patience , 
la persévérance , la probité , l'esprit d'ordre , 
et les autres vertus , comptent au nombre des 
moyens qui accroissent les richesses communes , 
tout aussi bien et mieux encore que certains 
instruraens et certains procédés des arts , quoi- 
que ordinairement les écrivains qui traitent de 
l'économie politique ne daignent guère accorder 
une place dans leurs calculs a ces principes mo- 
raux de la production et de la conservation des 
richesses. On reconnaîtrait que Tliomme étant 
le principal instrument de toute production, 
que rhomme obéissant à son tour , en tant qu'il 
est agent , aux mobiles de sa volonté et aux lu- 
mières de sa raison , il faut remonter plus haut 
que la simple fonction d'un moteur matériel , 
et arriver , de levier en levier , jusqu'aux fonc- 
tions de Tagent moral. Il est vrai que ces vues , 
convenablement traitées , pourraient changer 
beaucoup aux bases des théories qu'on est con- 
venu d'adopter , et contrarier plus d'un sys- 
tème. 

La distinction généralement admise , entre 
les professions libérales et mécaniques, n'est 
pas aussi tranchée dans la réalité , qu^elle le 
parait au premier abord : car, dans celles qui 
exigent essentiellement les travaux de l'esprit , 
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il jr a presque toujours un concours d'opérations 
mécaniques ; dans celles qui se composent e$seR- 
tiellement de travaux manuels , il y a presqai: 
toujours une participation quelconque de Tiat^l' 
ligence ; entre ces deux extrêmes ^ les deux 
élémens se combinent dans des proportion) 
diverses : chaque jour , et Tami de rhuinaniic 
en éprouve une joie profonde , chaque jour* \(^ 
professions mécaniques se rapprochent des pro- 
fessions libérales , par reflet de la multiplica- 
tion et du perfectionnement des moteurs iDii« 
tériels ; l'homme reprend ainsi le rôle qui lui 
appartient dans les opérations de rindostric, 
celui qui consiste à diriger les forces ; recou- 
vrant sa dignité , rentrant dans Texercice de so 
facultés , il devient en même temps UQ H^^^ 
bien plus utile. Mais , en s'attachant ïi examintr 
la part d'influence qui appartient à chacun àe> 
deux élémens qui viennent d'être distingua»- 
on peut caractériser le régime moral qui réiolt' 
de Texercice d^une profession , suivant que lun 
des deux y prédomine davantage. 

Plus est grande la part que les opérations Ai: 
Tesprit prennent à la profession exercée* <'( 
plus sont abondans sans doute les secours qu ell' 
peut oflrir à notre perfectionnement j la dign''' 
individuelle y est mieux conservée j on go"'' 
mieux le sentiment de son indépendance; l'* 
facultés actives pcennent un essor plus étend" ; 
étant appelé à être plus éclairé , on est app<l 
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par là même à devenir meilleur ; si on devient 
meilleur eu effet , on se trouve réciproquement 
plus habile ; toutes les faveurs semblent réser- 
vées à ces belles applications de l'activité fau<- 
maine. Mais , toujours le danger de Tabus est 
à côté des avantages. Cest ici le théâtre où 
se déploient les séductions de la vanité, où 
la passion du succès cherche et saisit ses 
victimes. Ici , l'équilibre que doivent conserver 
entr'elles les facultés de l'intelligence et celles du 
cœur, serait facilement détruit, si les direc- 
tions de la sagesse ne venaient constamment 
le rétablir. Les affections généreuses devront 
donc s'entretenir au même degré que l'activité 
intellectuelle : rien n'est plus funeste que le ta- 
lent ravalé au service de l'égoïsme. 

Mais les professions libérales doivent être dis- 
tinguées à leur tour , selon le genre de direc- 
tions qu'elles tendent à donner aux facultés in- 
tellectuelles. Elles peuvent, en effet, favoriser 
plus spécialement ou la vivacité de l'imagina- 
tion , ou l'habitude des considérations spécula- 
tives , ou l'esprit d'observation , et par Ik réagir 
sur la culture de la sensibilité et sur le dévelop- 
pement des dispositions morales. Si Ton com- 
posait , par exemple , un manuel à l'usage des 
artistes , dans l'esprit que nous venons d'indi- 
quer, combien de recommandations utiles ne 
pourrait-il pas renfermer sur les dangers de 
i'e\altation , sur la mobilité du caractère , sur 

29 
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Tambition des louanges ! Si l*oii en composait 
un à Tusage des hommes qui exercent Tari de 
guérir , combien de recommandations utiles $ar 
Tart de consoler, d^ncourager ceux qui souf- 
frent, sur la discrétion qui est due en retoor «1' 
la confiance , sur les précautions à prendre pour 
que le spectacle habituel de la douleur n étou^c 
pas la sensibilité ! si Ton en composait un pour 
la profession du barreau , et celles qui s'y rat- 
tachent , combien dlndications sur la mamèie 
d'ennoblir et d'étendre , par Tutilité des con- 
seils, parle zèle et le désintéressement , 1 as- 
sistance prêtée aux cliens , sur la scrupulea>f 
observance des règles de l'équité , sur le som 
que Ton doit mettre à ne jamais prêter des arm^^ 
aux passions ! N'y aurait>il pas aussi des mi- 
nuels à l'usage des sayans , à Fusage des gens <^^ 
lettres , si du moins ceux-ci daignaient les a(^- 
cepter , ne fût-ce que pour les préserrcr de 1-* 
tyrannie de Tamour-propre , de la séchcreiji! 
du cœur , des susceptibilités , des animosit^î 
que trop souvent enfantent les prétentions ri- 
vales ? Enfin , les philosophes , en donnant ce> 
manuels moraux aux diverses classes de U so- 
ciété , ne devraient-ils pas , avant tout, ^^ 
composer un pour leur propre usage , dans I^ 
quel ils renfermeraient des antidotes contre 
Torgueil , dans lequel ils se prescriraient '^ 
bonne-foi , la simplicité , la sévérité et la dé- 
fiance envers eux-mêmes , Findulgence cnrer» 
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les autres , dans lequel ils se rappelleraient sans 
cesse que , dans la science de la sagesse , la 
pratique du bien est la première source des lu- 
mières ? 

Classer les professions , comme on veut quel- 
quefois le faire , d^aprës les fausses idées répan- 
dues dans le monde , en distinguant celles qui 
sont salariées , de celles qui ne le sont pas , 
c'est chercher une base qui n^a point de réalité. 
Quiconque verse le fruit de son industrie dans 
les échanges dont se compose le commerce gé- 
néral, reçoit un salaire, c'est-à-dire le juste 
retour de ce qu'il a livré , quel que soit le nom 
qu'il lui donne. Il n'y a que deux exceptions à 
cette condition universelle : Tune concerne ceux 
qui ont le bonheur de pouvoir donner gratuite- 
ment, sans accepter aucun retour, tout ce 
qu'ils mettent en circulation , et cette première 
exception est assez rare ; l'autre concerne ceux 
qui ne versent rien dans le commerce social, 
qui ne coopèrent en rien , par leur propre in- 
dustrie , au bien-être commun , et ceux-ci , 
quelle que soit la fausse distinction qu'ils ob- 
tiennent tlans les préjugés du monde, ne font 
que consommer sans produire. Depuis l'admi- 
nistrateur placé dans le rang le plus élevé , 
jusqu'au plus humble journalier , tous également 
recueillent une rétribution méritée par un tra- 
vail utile , c'est-à-dire reçoivent un vrai salaire, 
('n retour de leurs services. Ce n'est donc point 
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le salaire par lui-même qui peut homilicr, et 
en humiliant , avilir ; c^est Vesprit dans lequel 
il serait cherché et reçu j ce sont les inteotioDs 
vénales ; c^est la cupidité ; c^est la servilité àw 
caractère. Dans cette nécessité qui nous est 
imposée par la constitution de la société et par 
la nature des choses , d'acheter le salaire par 
le travail , nous trouvons une instruction con- 
tinuelle qui nous avertit que nous sommes des- 
tinés en effet à servir la grande communaulc 
humaine , ou dans son ensemble , ou dans ses 
membres. 

Toutefois , rimage de la rétribution attachée 
à rindustrie se présente , dans certaines profes- 
sions, d'une manière plus immédiate, plu> 
sensible , plus fréquente : il est donc nécessaire, 
dans ces professions , de s'armer avec plus àe 
soin contre les délétères influences des vues 
sordides. Parmi les mobiles intéressés, il en 
est peu qui rétrécisse davantage les idées , qui 
glace davantage le cœur. En vain ce honteui 
mobile cherche-t-il à se relever, à ses prq)re> 
yeux , par rétendue qu'il donne à ses calcol^; 
la passion de l'argent , portée sur un plus vaste 
théâtre , ne produit que de plus grands ravages. 
Un manuel moral , destiné aux professions dans 
lesquelles les intérêts pécuniaires sont habi- 
tuellement mis en jeu , enseignerait des exer- 
cices capables d^opposer la générosité des sen- 
timens à la contagion de la cupidité ; il indi- 
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qucrait comment Téquité dans les transactions 
doit être conservée par la bonne foi ; comment 
elle peut sVnnoblir encore par la délicatesse j il 
indiquerait, dans l'emploi de la fortune, un 
contrepoids aux influences qui peuvent naitre 
(les moyens de l'acquérir. 

Il est des professions calmes , sédentaires , 
dont les opérations ont un caractère constant 
d'uniformité ; on y sera mieux à Tabri des orages 
des passions; on y trouvera plus de facilités 
pour la régularité d'an plan de vie ; mais , on 
devra s'y tenir sans cesse en garde contre l'as- 
soupissement moral, et contre les habitudes 
qui réduiraient l'existence k une sorte de végé- 
tation. Il est des professions tumultueuses , agi- 
tées , qui nous transportent à chaque instant 
sur une scène nouvelle j elles sont plus fécondes 
en jouissances ; elles mettent en jeu les facultés 
actives ; elles peuvent offrir l'occasion d'exercer 
des vertus plus variées ; elles protègent mieux 
contre la routine : mais , on devra s'y défendre 
de la distraction cjui dissipe à la fois et la pen- 
sée et le sentiment , de la mobilité et de l'in- 
constance auxquelles elles exposent le caractère; 
on doit y être armé d'une vigilance bien plus 
sévère sur soi-même. 

Il est des professions dont les perspectives 
sont bornées dans une sphère très restreinte , 
qui sont sujettes à peu de chances , qui ne pro- 
mettent guère d'avancement progressif; elles 
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protègent la modération ; elles exercent k la 
pertérérance , h la patience , quelquefois à la 
résignation. Il en est qui se placent entre lc« 
dangers et les espérances ; elles sont fécondât 
en émotions ; elles excitent puissamment V»t- 
deur de la volonté , et Ténergie du caractère. 
Dans les premières , on doit se préserver d^ 
rabattement , du découragement , de Tapatlne 
qui pourrait gagner jusqu'aux facultés da ooear : 
on doit se créer un avenir par ses affeetioo» 
Dans les secondes , on doit se préserver des ri- 
valités jalouses , et diriger tout ses soins h con- 
server régalité de Tâme. Dans les preoûèrc* . 
c^est surtout Tamour du bien qui deoniide a 
être entretenu contre des influences léthargi- 
ques 'y dans les secondes , c*est l'empire de ^t 
qui a besoin d'être fortifié , pour opposer, b 
modération des désirs aux séductions de la for- 
tune. 

Il est des professions qui nous mettent plu» 
particulièrement en contact avec les choses ; ii 
en est d'autres qui nous mettent plus spéciale- 
ment en rapport avec les hommes. 

Dans la première espèce de professions « il 
n'est point inutile de considérer quel est le 
genre d'objets avec lequel elles nous mettent en 
contact; car elles peuvent contribuer à non* 
entourer d'images plus ou moins tristes ou se- 
reines , harmonieuses ou désordonnées , noble* 
ou ignobles , élégantes ou grossières , austère* 
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OU voluptueuses : de là , autant d'influences di- 
verses , quoique peut-être lentes et insensibles , 
sur les habitudes morales ; de là , aussi , autant 
de soins divers à prendre pour repousser ce qui , 
dans ces influences , pourrait nous énerver, nous 
avilir n nous corrompre , et pour recueillir, au 
contraire , ce qu'elles pourraient avoir de pro- 
pice pour entretenir Télévation , ou la pureté 
du caractère. Dans les rapports que nous en- 
tretenons avec les choses , il convient de consi- 
dérer aussi le degré d'action , l'étendue de pou- 
voir que nous conservons sur elles ; car, l'esprit 
d'ordre, Thabilude de l'application s'entretien- 
nent |)ar la pratique des procédés qui ont un 
caractère de régularité , qui sont soumis aux 
règles de l'art et du génie des combinaisons. Le 
sentiment de notre dignité s'entretient aussi 
par la puissance que nous exerçons sur la ma- 
1 iëre , et par la hardiesse des transformations 
que nous la contraignons de subir. Les vues d'uti- 
lité générale se présentent plus habituellement 
dans les professions dont les opérations àe lient 
par des rapports plus variés et plus étendus à 
la prospérité commune : on peut donc y trouver 
plus d'occasions pour cultiver l'élévation des 
sentimens. On a souvent remarqué qu'un com- 
merce habituel avec les animaux pouvait faire 
contracter aux mœurs quelque grossièreté ; que 
)es professions qui accoutument à la vue et à 
Teifusion du sang , disposent a la dureté ; et la 
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première de ces observations peut expliquer 
pourquoi les bergers de nos campagnes ressem- 
blent si peu à ceux des idylles. Il n^est pas jus- 
qu'aux lieux dans lesquels est fixée notre rési- 
dence habituelle , aux objets dont le spectacle 
nous est constamment offert . qui ne puissent 
influer secrètement sur les dispositions de l'es- 
prit et du cœur. Les mœurs graves , simples , 
sérieuses des marins naissent sans doute , en 
partie , de la familiarité qu^ils contractent avec 
le danger ; mais , elles naissent aussi du genre 
d^impressions que produit un spectacle impo- 
sant et vaste dans son uniformité. L^élégance 
artificielle que le luxe déploie dans nos de- 
meures n'entretient point en nous les même.<î 
dispositions , que la grâce et la majesté a^vec 
lesquelles la nature a décoré la grande habita- 
tion préparée pour nous loin des villes. L'asile 
obscur et sombre où la misère est ensevelie , 
redouble pour elle la tristesse et le décourage- 
ment , par les images dont il fatigue ses regards. 
Ceux qui ont écrit sur l'hygiène ont remarqué 
l'influence qu'exerce sur la santé l'habitude de 
prolonger le sommeil pendant le jour, et U 
veille pendant la nuit : cette habitude n'influe 
pas moins sur les dispositions de l'esprit et du 
cœur; elle doit laisser moins de fraîcheur^ de 
simplicité, de naturel et de calme , aux facultés 
de l'âme. Les moralistes recommandent avec 
raison les soins que réclame , sous le rapport de 
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la propreté et delà décence, ce corps qui sert 
d'habitation passagère à Tâme immortelle : ces 
soins qui peuvent 6tre observés dans la pau- 
vreté même , sont une habitude d'ordre , et rap- 
pellent le sentiment de Tordre ; ils entretien- 
nent , à quelques égards , le respect qu'on se 
doit à soi-même. 

Les rapports dans lesquels une profession 
place celui qui Texerce , avec les autres hommes, 
peuvent être des rapports d'égalité , de supério- 
rité ou de dépendance. Les rapports d'égalité 
seront plus favorables aux affections , à la con- 
fiance, nourriront mieux les sentimens de la 
justice; ils continueront, pendant le cours de la 
vie entière, les nombreux avantages que l'en- 
fance recueille de l'éducation commune : mais , 
cette situation demande aussi quelque vigilance , 
pour ne point laisser jaillir les passions hostiles , 
du choc inévitable des rivalités. Dans une situa- 
tion qui noiis donne des supérieurs , nous devons 
nous mettre en garde , tout ensemble , et contre 
la servilité et contre l'irritation. Dans celle qui 
nous donne des inférieurs, nous devons faire 
provision d'équité , de douceur , d'indulgence. 
Plus la dépendance est indéterminée , et laisse 
lieu à l'arbitraire, plus elle peut enorgueillir 
celui au profit duquel elle est établie, avilir 
celui qui s'y trouve soumis. Mais , lorsque cette 
dépendance est fondée sur la nature d*une 
opération qui exige un concours d'efforts , par 
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conséquent une distribution , une organisatioD . 
lorsque celui qui préside est un chef plus encore 
qu'un maître , et qu'ainsi ses fonctions sont dé- 
terminées par l'intérêt d'un service fait en com- 
mun, Tobéissance et le commandement s'expH- 
quant mieux , étant mieux limités , blessent oa 
découragent moins les inférieurs , flattent moinî 
les passions de ceux qui ordonnent. Il est à con- 
sidérer encore , si le genre de commerce qu'une 
profession établit entre celui qui l'exerce et le* 
autres hommes met plus spécialement celui-là 
en rapport avec ce que ceux-ci ont d'estimable . 
ou bien avec leurs passions. Dans le premier c^s^ 
ce commerce lui offrira d'utiles encouragemeos; 
dans le second , il l'exposera à une contagion fu- 
neste. Ilya des professions dont l'exercice repose 
essentiellement sur la conâance , et dont le 
succès dépend de l'étendue de la conGance ac- 
cordée^à celui qui les exerce ; de telles profes- 
sions offrent un encouragement continuel au^ 
qualités du caractère qui font mériter l'estime 
Pourquoi nos aveugles et frivoles préjugés onl- 
ils essayé de flétrir certaines professions qui 
n'ont rien d'immoral ? De la sorte , ceux qui 
sont condamnés à nous rendre ce genre de ser- 
vices , humiliés par nous , seront peut-être dé- 
gradés à leurs propres yeux, et en deviendront 
plus facilement méprisables. Il faut considérer 
enfin, dans l'exercice des professions, si ellc> 
appellent un individu à faire partie de quelque 
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association ou communauté, quel est le lien qui 
forme une telle communauté , s^il tend à favoriser 
l'esprit d'union toujours si précieux , ou Fesprit 
de corps souvent si funeste , et quelle direction 
il peut donner à ce dernier. 

Cest dans le sein de la vie publique , que se 
déploient les plus brillantes qualités du carac- 
tère : elle est une école pour la force d'âme , 
pour le courage réfléchi, pour l'élévation et la 
générosité des senti mens. Telle sera du moins 
son influence sur ceux qui , en y entrant , se pé- 
nétreront des devoirs qu'elle impose , et se dé- 
fendront des ambitions qu'elle peut exciter : car, 
elle ouvre aussi une carrière aux passions les plus 
véhémentes, et les rend d'autant plus dange- 
reuses , qu'elle offre plus de préceptes pour les 
justifier , de moyens pour les déguiser , et sou- 
vent de funestes succès pour les récompenser. 
Un bon manuel moral pour les hommes publics 
serait un bienfait pour la société entière, si, du 
moins , il était lu , médité et suivi. 

Partout où les institutions fortifient les liens 
qui attachent le citoyen à sa patrie , où elles 
fondent les lois sur l'équité , et règlent sur les 
lois l'exercice du pouvoir , le simple particulier, 
même au sein de la vie privée , comprend mieux 
la communauté des intérêts , la réciprocité de» 
devoirs ; il puise dans le sentiment du patrio- 
tisme, un noble alimentpour toutes les afl'ections 
vertueuses, et dans une soumission éclairée aux 
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lois et aux mafçistrats, d*ati]es lumières «irli 
morale; Tactivité se déploie , le talent s'enhardit, 
le» âmes s'élèvent Jes idées s'étendent. Les ins- 
titutions fortes et généreuses sont les g^Finnasf'^ 
des grands caractères ; mais elles ne s'éublisscnt 
que sur un sol convenablement préparé; ello 
ne sauraient se fonder là où régnent des inten- 
tions vénales , Taviditc des jouissances , les cal- 
culs de la personnalité. Sous de telles inslita- 
tions , le perfectionnement moral des individu» 
et les progrès généraux de la société se trouvent 
dans une plus étroite correspondance , et se prf 
tent mutuellement de plus abondans secour». 
Comme ces institutions trouvent leur principe 
vital dans la garantie des droits collectifs, dan- 
la protection assurée aux intérêts généraux . 
l'éducation qui prépare à la yie publique ce.K 
qui sont appelés à en jouir , à la soutenir , doit 
consister dans les exercices du dévoûment désin- 
téressé, et réciproquement , chacun ti'ouvera. 
dans les fonctions qu'il remplit sous de tels auv 
pices , s'il est fidèle à leur esprit , un exercitc 
constant de la justice et de la bienveillance. U 
sentiment du bien public, partout où il peulu 
produire^ est l'un des plus puissans antidoto 
contre toutes les passions égoïstes , contre tout 
ce qui matérialise ou dégrade le caractère. U v 
a donc un lien beaucoup plus étroit qu'on dp 

celles de la vie privée; elles ont une sourc 
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commune. C^est à une morale épurée quUl a]>- 
partient de créer cette conscience politique trop 
rare peut-être , qui immole au bien de tous Té- 
goïsmc individuel , sous quelque forme qull se 
produise ; elle enseignera au citoyen à ne récla- 
mer et à n^ exercer ses droits , que comme une 
conséquence de ses devoirs , au magistrat à ne 
considérer son autorité , que comme un message 
confié par la société ; elle enseignera au délégué 
du peuple à reconnaître , dans l'autorité légale , 
une garantie nécessaire , au délégué du pouvoir 
à reconnaître , dans les droits collectifs ou indi- 
viduels , le dépôt qu'il est chargé de protéger ; 
elle enseignera à tous les hommes publics a mé- 
priser et à braver les volontés hautaines des fac- 
tions , à se garantir de cet esprit de parti qui , 
créant dans la société générale plusieurs sociétés 
rivales ou mêm€ hostiles , corrompt le patrio- 
tisme , porte le trouble dans les opinions , Tal- 
téràtion dans les caractères , et devient «une 
semence féconde d^intolérance et d^injustice. 

On a composé , pour un grand nombre de pro- 
fessions , des manuels propres à guider dans les 
procédés de Tart. Il y aurait donc aussi d'autres 
manuels à leur offrir , qui , considérant ces pi^- 
fessions sous un point de vue moral , indique- 
raient les devoirs qui sont plus particulièrement 
relatifs à chacune d'elles « la manière de les 
remplir 5 les avantages qu'on peut retirer de 
leur accomplissement? Avec leur secours, on 

3o 



35o DU PERFECTIONNEMENT MORAL. 

prendrait de ce qa'on appelle son état , une idée 
plus relevée et plus juste en même temps; oui' 
considérerait comme un moyen de satis£aire a 
la destination qu^a reçue la créature humaÎDC, 
comme un moyen de devenir meilleur et d'être 
utile aux autres. Les diverses professions de U 
société composent comme autant de nations di- 
verses dont chacune a sa physionomie, sesmonir. 
ses habitudes , ses usages , ses relations , son lan- 
gage même : les auteurs comiques Tont bien com- 
pris ] ils y ont puisé le sujet de scènes non moiii' 
variées : ils ont exploité surtout les préjugés et 
les ridicules : il reste , pour le moraliste , uoe 
mission plus relevée et plus bienfaisante : il re- 
cueillerait et promulguerait le code de devoirs , 
spécial à chacun de ces peuples divers; il pein- 
drait les vertus qui lui conviennent , celles quiic 
caractérisent. S'il s''adressait aux professions io- 
dustrielles , par exemple , combien de choses à 
dire sur Tesprit d'ordre , Tactivité , la vigilanc»*- 
la prudence , la loyauté , la délicatesse , qui doi- 
vent être rame des opérations auxquelles elles se 
livrent ! Que d^avertissemens précieux à donner 
en même temps , pour garantir le coeur, delà 
sécheresse , Tesprit , des vues étroites qui sont 
trop souvent la suite des habitudes du calcul , du 
commerce des choses purement matérielles , d" 
débat des intérêts pécuniaires ! SU s'adressait à 
des chefs d'établissement, que de précieuse^ 
directions à leur offrir sur les soins de bienveil- 



.LIV. III. SECT. II. CHAP. V. 35 1 

lunce, de protection, qu^ils doivent aux indivi- 
dus placés dans leur dépendance, sur les exemples 
qu'ils sont appelés a leur offrir, sur la manière 
(le porter un véritable esprit de famille dans ces 
rapports où Ton ne voyait que réchange du ti*a- 
vail et du salaire. S'il s'adressait à ces professions 
qui mettent en communication ordinaire avec le 
public , combien de grandes vues a présenter 
sur la manière d'obtenir et de justifier la con- 
Hunce par la discrétion , le dévoûment , la fidé» 
lité; sur les influences morales que, dans ces 
relations , on peut indirectement ou répandre ou 
recevoir ; sur Tassislance volontaire que le zèle 
peut joindre aux services obligés ! S'il s'adressait 
enfin à ces professions humbles , obscures , dé- 
pendantes , que rabaissent nos préjugés , avec 
quelle tendre sollicitude, avec quel intérêt em- 
pressé il s'efforcerait de relever à leurs propres 
yeux ceux qui les exercent! Quel accueil il ferait 
à ces êtres disgraciés ! combien il aimerait à les 
encourager ! Il leur montrerait comment toutes 
les fonctions sont ennoblies parle sentiment du 
devoir , comment le mérite se mesure au sacri- 
fice , comment la fierté de l'âme peut se concilier 
avec la dépendance extérieure , comment la 
vertu acquiert un plus haut prix sous le voile de 
robscurité ; il découvrirait encore pour eux des 
affections, des joies et des espérances ^ 

* LoT«qn*oii considàre que les personnes employées 
* noire service domealiqae , sont confiées à noire 
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L*une des règles les plus essentielles pour liicr 
de la condition qui nous estéchue , tons les friûls 
moraux qu'elle renferme , pour nous garantir des 
dangers qui lui sont propres , est ceUe qui nous 
prescrit de conformer k cette condition nos seo- 
timens , nos habitudes , nos yœux. Qu'on se 
garde bien toutefois d'entendre cette maxime 
dans le sens que lui donne une frivolité superbe, 
lorsqu'elle prétend condamner à la servilité le 
caractère luï-méme des êtres disgraciés par la 
fortune ! Dans la condition la plus humble . 
Télévation deTùme ne sera que plus convenable 
et plus nécessaire. Ne craignons point qu'elle 
rompe les liens de la subordination , qo 'cDe 
trouble la hiérarchie sociale ! La vraie élévatioa 
de Tâme enseigne , au contraire , le contente^ 
ment au milieu des rigueurs du sort , et le calme 
dans l'obscurité : votre subordonné peut vous 
<^tre supérieur par le caractère moral et la |M^* 
tique des vertus j mais il n'en remplira que mieux 
SCS devoirs envers vous ; il n*en observera que 
mieux les égards qui vous sont dus. 

protêt tioD, sous uu rapport moral ; lorsqa*on réflécbtt 
à l'iofluoDce que leur coraclëre el leurs haliUudes pm- 
veot exercer «ur nos enfant ; on ne pRUt assea s*é- 
tODoer dm notre coapabtit négligence i soigner lear 
aintftloratioa« et de riuUifférence avec laquelle ellei 
paraissent traitées par nos inst&totioDS publiques •« 
par nos usages privés ; comment, par exemple , a-tooa 
il peine songé à les préparer par une éducation coo* 
vfloable i nn genre de foncliotti qui demande des 
«lualliés leSlemeut spéciales 7 
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CHAPITRE VI. 



DC TRAVAIL. 



Lorsqu'on considère que le travail est la con- 
dition obligée à laquelle se trouve soumise la 
presque universalité des hommes , qu^il remplit 
pour chacun d'eux la plus grande portion de la 
vie , on se sent puissamment attiré à méditer sur 
lin sujet auquel se rattache étroitement notre 
destinée terrestre. Au premier abord , un sen- 
timent de tristesse s'empare du philosophe ami 
de rhumanité , à Taspect de tant de fatigues , 
et du genre de travaux qui forment la tâche gé- 
nérale; lorsqu'il remarque tout ce qu^ont de 
monotone , tout ce que semblent avoir de stérile, 
pour Tesprit et pour le cœur , ces occupations 
qui font couler tant de sueurs : il se demande 
avec surprise , si cet être qu'il voit courbé vers 
la terre , ou s^agitant dans un atelier , pour tour- 
menter une matière inanimée , assimilé aux ins- 
trumens mécaniques , est bien Tétre immortel 
dont il avait conçu la noble origine , l'auguste 
vocation ; il se demande avec un sorte d'effiroi 
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comment un tel état de choses peut être concilié '. 

avec la dignité de notre nature ; comment , pour 

la multitude de nos semblables qu'un tel arre : 

semble condamner h une vie tout animale , peut | 

exister cette carrière du perfectionnement moral j 

qui devrait être ouverte à tous ; il se demande ] 

avec effroi si , dans les bautes idées qu'il s était » 

formées des vues de la Providence sur l'homme, 

il ne s'est point laissé égarer par de douces mais 

chimériques illusions. , , , j 

Non : il n'avait point trop présumé de la des- 
tination et de la dignité de l'homme , des espé- 
rances d'amélioration qui lui sont offertes. Le 
travail, si Ion envisage toute 1 étendue de ses 
effets , confirme ces vues de la sagesse , lom de 

les détruire. 

L'homme , ici bas , est de toutes parts en 
contact avec la nature matérielle , il est vrai- 
Il dépend d'elle pour ses premiers besoins, U 
est vrai. Il lui est soumis par les impressions de» 
sens , il est vrai encore. Il faut qu'U vienne s a- 
baisser jusqu'à elle par le travail : mais cette 
fois , c'est pour la subjuguer , la conqucrir , W 
transformer j c'est pour s'emparer des forces 
qui sont éparges dans les airs et les eaux, ca- 
<.hées au sein des élémens , pour les gouverner 
h son gré , pour les rendre fécondes ; c'est pour 
élever, sur la terre, ce monument immense 
q»e les arts de la civilisation ont construit a 
Vosage de la société humaine, et qui lui servir» 



I 
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(le léjonr. Déjà , en présence de tels résultats , 
et dans ses rapports avec ces vastes combinai- 
sons , le travail obscur du simple individu prend 
à nos yeux un nouveau caractère. Mais ^ des 
effets plus étendus se déploient. Du sein de 
cette aisance , de cette prospérité générale que 
les progrès du travail ont amenées . jaillissent 
maintenant les lumières ; une foule d'influences 
morales naissent du développement que reçoi- 
vent les relations sociales ; les sueurs d'un grand 
nombre procurent à quelques-uns ces loisirs 
apparens qui se convertiss:*nt en méditations 
fructueuses j les fruits de ces méditations , k 
leur tour, viendront servir d'aliment moral k 
la multitude des hommes laborieux , servir a 
leur amélioration et à leur bonheur. De la sorte , 
et à le bien prendre , chacun avec son travail , 
outre qu'il aura produit ce qui était nécessaire 
•'> sa vie physique , aura concouru aussi indirec- 
tement à préparer ces grands approvisionne- 
mens de connaissances utiles , placés au-dessus 
<le lui, mais auxquels , en diverses manières , il 
est appelé à participer. 

Dans le vaste système de la constitution et du 
mouvement de la société , tout se réfère donc 
au travail j il est le grand et universel levier de 
1» puissance humaine sur la nature ; il est la 
5'ource de toute production de la richesse com- 
mune. Déjà et sous ce premier rapport, le tra- 
vail , quel qu'il soit , acquiert un caractère de 
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noblesse ; car il s^élëve à la dignité de la vertu ; 
il devient Faccomplissement d*un devoir uoi' 
versel ; il se convertit en un tribut acquitté en- 
vers la société à laquelle nous devons tout ce 
que nous sommes. Nous sommes trop accoutu- 
més à ne chercher la vertu que dans les actions 
extraordinaires et brillantes , dans les choses 
qui sortent de Tordre commun et continuel 
Daignons la reconnaître dans les actions le^ 
plus vulgaires , lorsqu'elles entrent dans le^ 
vues de la Providence sur notre destination! 
Osons espérer qnVlle peut s^emparer de la sub- 
stance même de notre vie , devenir pour nous 
comme une sorte de respiration ! Que les pré- 
jugés de Famour-propre ne viennent pas encore 
corrompre et fausser les notions de ce qui est 
bien ! Oui , le travail est une vertu ! Cette pen- 
sée repose et réjouit le cœur du sage ; elle est 
éminemment bienfaisante j elle change entière- 
ment le point de vue sous lequel s^offre la des- 
tinée de rhomme ici-bas. Voici en effet une 
vertu qui est le patrimoine de tous , qui est sur- 
tout la dot des conditions les plus nombreuses . 
les plus obscures , les moins favorisées de la 
fortune ^ ! Voici une vertu qui consacre tant de 

I «c Sar la porte de la maison qa*babitait Jeanne d'Arc 
» à Donrémi, on lit Pinscription «oivante , placée eo i44'i 
» et conscrrée jnsqn'â ce {onr : 

Vive labeur l 
• Cet hommage rendu au travail, le leol peut-être de 
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fatigues ignorées , si mal récompensées par les 
salaires du monde , payées , par les dédains de 
ce monde , du tribut qu^ elles portent à la pros- 
périté générale ! Voici une vertu qui imprime 
ua caractère moral k des occupations en appa- 
rence toutes matérielles ! Voici une vertu de 
laquelle découle un mérite réel pour les actions 
qui remplissent le tissu entier de niotre vie , 
pour des actions que nous eussions accomplies , 
d'ailleurs , par la nécessité seule ! Elle ne nous 
demande que de faire les mêmes choses, mais 
de les faire par des motifs qui porteront plus 
de douceur, et qui en feront naître plus de 
fruits ! Le mineur lui-même , qui , enseveli dans 
les entrailles de la terre , frappe incessamment 
de son marteau un dur rocher , et parait plutôt 
subir un châtiment , qu'exercer une industrie , 
le mineur voit son existence se ranimer , s'em- 
bellir ; une lumière plus pure que celle du jour 
dont il est privé , vient briller pour lui au sein 
des cavernes souterraines j il reprend avec allé- 
gresse le lourd instrument qui s'échappait de 
ses mains découragées j il se dit : « Et moi aussi , 
» j'accomplis la loi sainte qui fut imposée a. la 
» créature I Pour moi aussi la vie est le novi- 
» ciat d'une plus haute destinée ! *> Cet atelier 
immense où tant de travaux paisibles et obscurs 

» ce genre qui existe , ne pouvait âtre oiieox place 
» que sur i e modeste monument devenu national , ft 
*> consacré à riiëroisme des lentïmens patriotiques. » 
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ft'cxécutcQt à la (oU , se trouve converti en on 
temple où retentit le concert d'un hymne uni' 
verscl, rbymne de la soumission aux décret» 
suprêmes. Que Thommc relève donc avec noe 
juste fierté ce front courbé vers le sol qu'arro- 
sent ses sueurs! Que la créature de Dieu ne 
laisse point flétrir son cœur et abattre son cou* 
rage ! N'est-ce pas Tœuvre même de la créaticMi 
que sa main vient orner , achever , conduire 
aux fins du Créateur ? N'est-ce pas le grand édi- 
fice de la société qu'il concourt à élever ? Quel 
prix caché il découvre sous ces grossières appa- 
rences ! Cette victoire qu'il remporte sur la na- 
ture extérieure devient l'image et TemblêiDe 
d'une sage et sublime victoire , de celle qifiJ 
doit remporter sur ses sens et ses passions; et 
la première , déjà , le dispose , l'exerce à la se- 
conde. 

11 y a dan» le travail un mystère moral , mys- 
tère profond et grave ; envisagé seulement sous 
un rapport individuel , il est un moyen d'édu- 
cation fondamental et nécessaire pour cbacao 
de nous. 

Une occupation fixe et régulière est iiidi*- 
pcnsable à Thommej elle prévient le désordre; 
dans lequel le jetterait l'impatience de se mou- 
voir , jointe à l'incertitude de ses mouvemens ; 
elle le soustrait au poids de l'ennui; elle eO' 
pèche ses forces de s'engourdir , de divaguer t 
de s'entre-détruire peut-être; elle entretient 
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donc l'activité , en la réglant , en la garantissant 
(les écarts. Le travail captive les sens , les sou- 
met à un régime salutaire ; U les rappelle à leur 
juste fonction , en leur apprenant qu'ils ne sont 
pas seulement des instrumens de jouissance , 
mais qu^ls sont aussi , et surtout, des organes 
d'action, des instrumens de production utile. 
Il est une école de sobriété , de tempérance. 
Les exercices du travail préviennent , apaisent 
les orages de l'imagination , dissipent les vains 
prestiges , détournent les vagues rêveries , ra- 
mènent au spectacle des réalités , rendent leur 
autorité aux enseignemens de la pratique. Ils 
cultivent sans relâche l'attention , par l'appli- 
cation qu'ils demandent; ils exercent à la per- 
sévérance, à la précision, à la méthode; ils 
nous contraignent à entrer dans les secrets de 
l'esprit d'ordre et de l'esprit de suite , secrets 
si importans pour tout l'ensemble de notre con- 
duite. Le travail entoure de digues protectrices 
ces désirs sans aveu , dont l'impétuosité déré- 
glée n'eût pas été peut-être suffisamment pré- 
venue par la raison seule ; il les emprisonne , 
pour ainsi dire ; il vient ainsi au secours de la 
sagesse , pour conserver la modération , et avec 
elle , la paix du dedans , l'équilibre des facultés 

et la santé de l'âme. 

A l'abri du travail , sous les habitudes sérieu- 
se» et régulières qu'il fait contracter , 1 homme 
goûte donc plus de sécurité. Il est m.eu» de- 
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fendu contre les passions qu^on pourrait appe- 
ler le vagabondage des penchans. Sa faiblesse t 
trouve un refuge , sa mollesse un remède. Con- 
traint de se maîtriser sans cesse , luttant habi- 
tuellement contre les difficultés , subissant de? 
privations , et de toutes les privations Tune de« 
plus rudes , celle de sa liberté , il se fortifie 
chaque jour par ces exercices , et d'autant plu« 
quHls sont en effet plus pénibles; sa volonté 
devient robuste ; par la patience , il acquiert la 
vigueur qui rend capable d'une longue persévé- 
rance. Aussi , les hommes laborieux , dans le* 
conditions inférieures , quels que soient les dé- 
dains que nos préjugés répandent sur leur 
modeste travail , éprouvent-ils ordinairement 
une fierté intérieure , paisible , silencieuse , qu»* 
le monde ne soupçonne pas , que l'observateur 
superficiel ne découvre pas , mais bien remar- 
quée par ceux qui ont obtenu leur confiance . 
et nourrissent-ils un dédain secret pour cent 
qui , même au sein du luxe , mènent uoe ne 
oisive. 

Le travail est l'école de la résignation ; ilnou^ 
enseigne notre dépendance , il nous rappelle ce 
cpie nous devons à autrui ; il corrige et panit 
notre vanité ; il est un long et continuel com- 
mentaire de cette vérité capitale qui définit la 
vie humaine comme une grande épreuve et nnc 
haute préparation. 

Le travail étant , de tontes les origines de U 
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priété, la plus claire, la plus légitime, celui 
qui est voué à la carrière du travail comprend 
mieux le respect du à la propriété , et , par- con- 
séquent , une branche importante des notions 
de la justice. Il s^accoutume à yoir, dans les 
avantages de la vie , une récompense méritée. 
En général, les hommes laborieux sont amis de 
l'ordre , Tordre de la société étant institué pour 
protéger le travail de chacun , et. lui en assu- 
rer les produits. 

En remplissant ce devoir modeste , mais con- 
tinuel , que nous avons le bonheur de pouvoir 
reconnaître dans le travail , nous nous faisons 
en général , des idées plus justes de la vertu , 
nous en concevons mieux la véritable essence , 
sous trois rapports principaux : nous la prati- 
quons comme un régime austère , destiné à 
contenir et à réprimer nos ambitions ; nous ap- 
prenons à nous convaincre qu'elle réside loin 
des applaudissemens des hommes , qu'elle ne se 
fonde point sur Topinion , qu'elle est toute dans 
la réaUté ; nous reconnaissons enfin qu'elle est 
une chose ordinaire , égale , constante ; qu'elle 
doit occuper chacun de nos jours , de nos heu- 
res , de nos instans , remplir la substance même 
de notre vie ; que notre âme , en un mot , doit 
la respirer comme le reste du corps respire 
Tair qui nous entoure ; et nous découvrons ainsi 
la plus magnifique prérogative de notre nature, 
ceÛe de pouvoir consacrer notre existence en- 
TOM. 2. 3' 
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tiëre au devoir , en nous soumettant par ime 
rolonté libre et réfléchie à la destinée que nous 
a marquée le Créateur. 

Ce que nous disons ici du travail ne doit point 
•^entendre seulement de celui qui consiste dam 
Texercioe des facultés de notre esprit. Ces con- 
sidérations embrassent aussi le travail manuel, 
ce travail fatiguant, |ournalier, dans lequel la 
simple action du corps se combine plus oa 
moins avec Tattention de Tesprit. Nous les 
voyons s^appliquer , par exemple , et même rece- 
voir encore quelque nouvelle conséquence ) dans 
ces travaux agricoles qui sont Toccupation iia- 
bituelle-de la plus grande partie du genre ho- 
main. La vie du cultivateur est une véritable 
éducation morale, s'il sait en effet recaeillir 
toutes les instructions qu'elle renferme -' la va- 
riété des soins qui lui sont demandés ^ les pro- 
ductions qui récompensent ses efforts, la régu- 
larité des phénomènes dont il est témoin, les 
circonstances diverses qui l'appellent à réfléchir 
sur Tutilité de Tordre , de l'économie , de la 
prévoyance , le besoin qu'il a des autres hom- 
mes , alors même qu'il est condslé des dons de 
la nature , les scènes magnifiques qui se re* 
produisent k chaque instant sous ses yeux, 
les témoignages de la bonté et de la sagesse 
du Créateur, qu'il recueille de toutes parti i 
cette grande harmonie de la création , qui se 
déploie tout entière autour de lui. Voilà ponr 
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lui tout autant de leçons , et quelles leçons ! 

Tous les moyens de perfectK>nnement , au 
reste , n'ont d^effîx;acité qu'autant que nous 900- 
sentons à les faire valoir ; il en est du travail , à 
cet égard , comme de tous les autres. Il ne s'agit 
pas ici de savoir si , en fait , nous en tirons Tu^ 
tilité qu'il nous offre ; mais bien quelle utilité 
nous y puiserions , si nous savions le vouloir. 
L'homme des champs ne sait guère peut*étre se 
rendre bien compte des instructions qui y sont 
renfermées j cependant il en recevra une in- 
fluence insensible et générale , pourvu qu'il ne se 
condamne pas , par uiie sorte de dégradation vo- 
lontaire , à une existence toute matérielle j il ne 
tient qu'à lui de convertir son humble chaumière 
en un paisible sanctuaire de vertus. 

Encore ici , et sur ce vaste théâtre de Vindus* 
trie humaine , les actions qui sont utiles à tous 
sont donc aussi utiles à leur auteur. 

Que si le travail contribue directement et en- 
tant de manières à notre amélioration morale y 
00 peut dire aussi que les habitudes vertueuses^ 
à leur tour , servent à rendre le travail plus fa- 
cile et plus productif , vérité qui n'est pas moins 
importante , ni moins douce. Les ouvriers qui ac« 
compagnent leur travail avec leur chant tra- 
vaillent mieux , agissent avec plus d'aisance et 
de sérénité ; il en est de même d'un travail qui 
est secrètement accompagné par la satisfaction 
d'une bonne conscience 3 une mélodie intérieure- 
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vient le charmer d'une manière bien plas puis- 
sante encore. Quel est Thomme de peine qoi 
compte la fatigue de sa journée , s^il attend le 
soir quelque large rémunération , s'il peut se 
promettre d^obtenir pour le lendemain un joor 
de fétef Eh bien! la vertu vient précisément 
joindre ses récompenses au modique salaire ob- 
tenu par nos sueurs ; elle nous promet on lende- 
main magnifique. Le fardeau devient plus lé- 
ger dès que Tcsprit est serein et le cœur content. 
Lorsqu'on vient d'accomplir une bonne action . 
on se sent plus agile , plus fort , mieux disposé. 
La méthode et la persévérance qu'exige letrayail 
coûtent moins à celui qui s'est soumis a l'ordre, 
à la patience dans tout l'ensemble de sa vie. Et, 
s'il en est ainsi des simples opérations mécani- 
ques , que sera-ce des travaux qui exigent aussi 
le concours des facultés de l'âme? Notre int^t 
snfiirait donc pour nous conseiller de porter en 
effet, dans le travail journalier, cette intention 
qui l'embrasse comme un devoir, puisque, par 
cette seule adhésion aux vues de la Providence « 
nous en rendrons le poids plus facile à snppoi^ 
ter , et les fruits plus abondans. 



^i*«^i^ 
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CHAPITRE VII. 



OU PLAISIR «T DU BBPOS« 



Cb travail qui nous coûte tant de sueurs n^est 
cependant point sans quelques charmes : Texer* 
cdce réglé de Tactivité aydJàt pour lui donner de 
Tattrait , pour en faire presque un besoin : on 
voit des personnes oisives se donner un travail 
manuel , pour se délivrer du poids du désœuvré» 
ment j la plupart de nos divertissemens sont une 
imitation du travail , un travail privé seulement 
d*un but sérieux ; le travail , d^ailleurs , engendre 
les voluptés et les joies du repos ; c^est un privi- 
lège qui lui est exclusivement réservé ; il relève 
CCS voluptés , en leur donnant le caractère d*une 
récompense. 

La nature s* est complu à nous,recommander , 
par Tagrétnent de la jouissance , ce qui devait 
nous être utile. Aussi , cet agrément ne s^atta- 
die-<t*il au repos , que pendant les intervalles où 
il doit en effet réparer nos forces. Il cesse et fait 
place à Tennui ; si le repos est anticipé , ou pitv- 
longé outre mesure. 
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. Non-seulement , la nature , comme one mère 
prévoyante , nous invite , par Fattrait du plù* 
sir , à rechercher ce qai doit satisfaire à nos ht- 
soins ; mais , par une aimable et tendre sollici- 
tude , elle a encore semé sous nos pas une foule 
d^ plaisirs innocens que nous dédaignons trop 
souvent de goûter , et qui nous sont gratuite- 
ment concédés. De toutes parts , des formes élé* 
gantes se dessinent, des nuances gracieuses s'é- 
talent , de douces harmonies se produisent , de 
suaves parfums s'exhalent ; la terre se pare de 
fruits et de fleurs ; le ciel se déploie comme une 
tente magnifique ; Tair même que nous respirons 
semble nous faire respirer le bien-être; on di- 
rait un vaste banquet auquel la créature humaine 
est conviée chaque jour ; il nous est servi avec 
une libéralité si sincère , que les plaisirs n'ont 
besoin d'être achetés par aucun effort , qu'ik se 
prodiguent surtout aux conditions les plus nom- 
breuses et les moins favorisées de la fortune ; ih 
ne nous demandent qu'un peu d'attention et one 
disposition calme; ils sont d'autant plus pré- 
cieux , qu'ils sont plus vulgaires et , par coiué- 
quent , plus universels ; ils sont d'autant plas 
salutaires , qu'ils sont par eux-mêmes renfermés 
dans les bornes de la modération ; ils sont d*ao- 
tant plus inépuisables , que leur variété est in- 
finie , et que se succédant les uns aux autres , ik 
reparaissent avec le charme de la nouveaaté. 
Serait-il possible de ne pas reconnaître , dans 
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ces dispensations , une vue de la Providence^ vue 
qui éclate aussi manifeste que bienfaisante? 
N'annoncent-elles pas que l'auteur de toutes 
choses a non-seulement permis à la faible créa- 
ture de goûter ici-bas le bien-être, mais lui a 
même , en quelque sorte , enjoint de se reposer 
dans le bonheur ? £n assignant à ces plaisirs in- 
nocens une place dans le cadre de notre desti- 
née , elle les a presque promus au rang des de- 
voirs. Nous-mêmes , en acceptant le délassement 
mérité qu^elle nous envoie , nous apprenons en- 
core à la bénir : le paisible sourire du contente- 
ment peut aussi exprimer la reconnaissance. Ce 
serait donc une fausse sagesse que celle qui re- 
pousserait les intentions du Bienfaiteur suprê- 
me. Par le seul cours naturel des choses , nous 
ne manquerons pas de combats à soutenir , de 
sacrifices à faire , de privations à endurer : lais- 
sons restaurer nos forces , prenons quelques mo- 
mens de relâche. ITn peu de plaisir convena- 
blement goûté fait du bien à Tâme , ranime et 
soutient la vertu. L'homme , sur la terre , n'ac- 
complit encore qne l'adolescence de sa destinée ; 
il faut a cette adolescence quelques soulagemens 
qui la récréent dans ses exercices : plus nous 
sommes faibles ehcore , et plus cet encourage- 
ment nous est nécessaire. Quel est donc celui 
^i aurait assez d'orgueil pour le dédaigner ? Il 
entretient l'égalité de la sérénité de l'humeur , 
la clarté dans les idées , l'aisance dans tes actions. 
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Le cœur s^épanouit , s^épanche ayec liberté. lie 
bonheur ne gâte rien, quand il est légitioM; 
mais , peut^il jr avoir un yrai bonheur qui ne 
soit pas légitime ? L'image du bon paraît em- 
bellie ; le déroûment semble naturel et s^exécnle 
sons effort ; Tabandon seconde la bienreillanee; 
on a besoin de communiquer aux autres le bien- 
être que Ton éprooye. 

L'effet naturel du plaisir est de rétabUr, entre 
les lacuHés , Téquilibre détruit par la fatigue. 
Ordinairement le travail exerce d^une manière 
privilégiée qiifelque branche spéciale des facul- 
tés actives ; le plaisir remet en jeu celles qm 
étaient restées oisives ; c*est pourquoi il suifit , 
le plus souvent, de passer à une autre occupatioo 
pour ' se procurer un délassement ; le change- 
ment seul récrée. 

L'effet naturel du repos est de rendre aux fa- 
cultés de rame un calme secret et doux. £n i 
tant du sein du repos , s'il a été goûté dans 
moment opportun , si Ton n'en a point abusé, 
on se trouve mis en pleine possession de soi- 
même ; on sent plus fidèlement , on comprend 
mieux les inspirations de la nature ; on éprowe 
une plus grande confiance ; on est plus fort con- 
tre la peine, et mieux disposé pour le bcm- 
heur. 

Si ces maximes n'étaient pas fondées , la nao- 
rale serait en contradiction avec elle-même, en 
nous conseillant de répandre ëur nos frères les 
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mêmes jouissances qu*elle nous imposerait de 
répudier pour notre propre compte* Elle devrait . 
alors , condamner la satisfaction que nous god- 
tons en yoyant régner autour de nous des plai- 
sirs dont nous ayons pu être les auteurs. 

B y a donc un art pour goûter le repos et le 
plaisir, dans des yues morales ; cet art n^est pas 
seulement utile , il est louable ; c^est presque 
une obligation pour nous que de le découvrir et 
de Tobserver. Il embrasse le temps , la mesure, 
le choix des jouissances, les circonstances qui les 
accompagnent ; il embrasse aussi Pesprit qu^on 
doit j porter. Les règles en sont simples à con* 
cevoir , quoiqu'elles ne soient pas toujours faci- 
les Il observer. 

Que le plaisir et le repos soient toujours pla- 
cés dans les intervalles du travail , proportion- 
nés il ses fatigues ! Qu'ils soient toujours la ré- 
munération acquise par les efforts qui ont pré- 
cédé , et la préparation nécessaire à ceux qui 
vont suivre ! La satisfaction qui les accompa- 
gnera, les espérances nouvelles qui s Y mon- 
treront en perspective , en rehausseront le prix, 
en accroîtront la douceur. Cette intention mo- 
rale , si juste et si utile en elle-même , consa- 
crera , en quelque manière , les jouissances qui 
cassent été presque entièrement matérielles; 
un sentiment religieujc viendra s^ joindre en- 
core pour achever de les épurer et de les en- 
noblir. Le plaisir et le repos doivent être sou- 
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mis, aans doute, à de iustes limites, dan» W 
seul intérêt de la|oui#8ance : mais, il ne faudrait 
guère se fier à la prudence de la personnalité , 
pour reconnaître et observer exactement ces U- 
mites ; nous devons rendre grâce à la vertu d*a- 
voir institué et garanti une économie aussi utile 
h notre bonheur. Ces limites » d'ailleurs , sont 
rigoureusement nécessaires pour conserver 
Teropire de nos facultés et la liberté de notre 
âme : elles attesteront la présence de Tétre mo* 
rai , au sein même de la volupté , par la pni»- 
sance réfléchie quUl conserve sur elle, soit qu'il 
Taccepte , la re)ette , ou la modère. Évitons , 
dans le choix des plaisirs , tout ce qui tendrait 
à nous dégrader ; dans la manière de godter le 
repos, tout ce qui nous laisserait dans Tengour- 
dissement. Que les délassemens du repos soient 
encore animés autant .quHls peuvent Tétre ; que 
les plaisirs, au contraire, conservent totqours 
un certain degré de calme. Évitons dans run et 
dans ràutre , tout ce qui aurait le caractère de 
la grossièreté , tout ce qui engendrerait le trou- 
ble , tout ce qui ressemblerait à ujt abandon de 
Qous*mémes ! Le repos n'exclut point la vigi- 
lance; le plaisir Tinvoque pour se préserver de 
Tivresse qui tendrait à le corrompre. Le moyen 
de rendre le plaisir plus vrai, son influence plus 
utile, est de réunir par Une heureuse combinaison 
aux impressions sensibles qui en composent le 
eortège, de secrètes corrélations qui s'adressent 
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à nos plas nobles facultés , dHntéresser ainsi et 
Vesprit et le cœur luî-mème à ces joies terres* 
très. Les sens ne doivent jamais envahir telle- 
ment Texistence de Thomme , qii^ils Toccupent 
exclusivement h eux seuls : ce serait de sa part 
une abdication de sa nature. Que le plaisir soit 
un ornement de la vie ! Que les images de Tor- 
dre viennent encore s*y reproduire en se jouant! 
Que le sentiment des convenances , en rendant 
la jouissance plus délicate , en conserve aussi la 
pureté! 

Les préjugés du monde accordent une indul* 
genee excessive aux désordres de mœurs, et sem* 
blent même les encourager , pourvu que ces dé- 
sordres ne soient pas portés aux derniers excès ; 
il suffit d'y joindre quelques qualités brillantes , 
pour les faire excuser , peut-être pour y faire ap- 
plaudir , surtout s^ils se présentent aussi cfmtme 
des succès , moyen assuré de captiver la frivole 
opinion du monde : préjugés aussi funestes qu'a- 
veugles, et que la saine morale doit mettre tous 
ses soins à détruire ! Les désordres de mœurs, dans 
leurs effets extérieurs , troublent ou profanent 
l'institution la plus sacrée de la natui'e et de la so- 
ciété ; ils violent, usurpent ou détruisent les a^ 
fections de famille. Tls entraînent à leur suite une 
^oule de manquemens aux devoirs de la fidélité , 
de la délicatesse , de la bonne-foi j ils conduisent 
souvent par une pente insensible , ou même par 
<{Qelque ccmséquence subite et imprévue , aux 
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plus grayes délits ^. En même temps jet par ue 
secrète réaction , ils portent intérieurement «me 
atteinte fâcheuse aux facultés de Tâme ; ils altè- 
rent la dignité du caractère , ils affaiblissent la 
puissance de méditation , en rendant le recaeilr 
lement plus difficile ; ils introduisent dans les 
idées et dans les sentimens , une sorte de liber- 
tùnage et de dérèglement qui mût à Fénergie deU 
raison, autant qu'à celle de la yolonté ; ils dépoiûi' 
lent les images du bien, d'une portion de leurs 
charmes ; par Teffet des habitudes qu'ils entraî- 
nent, des nuages se forment, enveloppent Tâme, 
et viennent affaiblir pour elle l'éclat radieux et 
pur des notions de la vertu. Lorsque le monde , 
ensuite, traite avec une sévérité plus marquée les 
fautes commises par le sexe le plus faible , s'il 
trouve un motif à cette sévérité dans rinfluence 
que ces fautes peuvent avoir sur Texistencedes 
familles et sur les droits qui s'y rattachent , aux 
yeux de la morale , cependant , la dislinctioii 
qu'il établit est une véritable injustice , non pas 
seulement par la raison que celui qui , étant le 
plus faible est par Xk même plus excusable ; non 
pas seulement parce qu'on aurait dà être miûn^ 
sévère envers celui qui a cédé et s'est mal dé- 

I Si Von fait le relevtf des caoseï qui amèaeafc 1m 
criminels devant les tribunaux , on sera surpris de voir 
combien est grand le nombre de ceux qu^nn d^reV* 
ment de mœurs a eondaits an crkne , d^oae manière 
plus ou moins directe. 
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fenda, qa^enyer» celui qui a provoqué, entraîné ; 
mais encore , et surtout , parce que celui envers 
lequelle monde est le plus indulgent, est celui qui 
devait Pexemple de Tempire sur soi; parce que ce- 
lui qu^l traite avec le plus de sévérité , a été le 
plus souvent séduit par une sensibilité égarée ; 
parce que le séducteur se joue de cette sensibi- 
lité , voue ou du moins expose sa victime aux 
plus grands de tous les malheurs , aux mécomp- 
tes d'une affection abusée , à la honte et au dé- 
couragement qui viennent à sa suite. Quels sont 
donc ces plaisirs achetés aux dépens du bonheur 
d'autrui, du bonheur d'un sexe que la Providence 
avait confié Knotre protection? Quels sont donc 
ces prétendus succès obtenus par une vraie 
cruauté ? Quel est ce mélange de volupté et de 
barbarie ? Quel est ce bas égoïsme caché dans de 
Taines démonstrations de sentimens ? Quelle est 
cette vanité inconcevable , odieuse , qui compte 
comme des triomphes les plus noires trahisons 
dans le commerce des cceurs ? 

Oh ! que le plaisir soit toujours innocent de 
toute peine causée à autrui î Alors seulement il 
sera légitime et pur. Alors seulement aussi il sera 
salutaire pour celui qui l'éprouve. Ce n'est pas 
assez : le plaisir, pour être complètement vrai, a 
besoin d'être alimenté parla sociabilité ; le plaisir 
solitaire est toujours imparfait ; il a quelque chose 
d'étroit et d'aride. Les jouissances les plus maté- 
rielles prennent un caractère nouveau , dèsqu^el- 

3a 
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les sont goûtées en commun , et qu'elles denoi- 
nent une sorte de symbole ou de canal pourki 
4oaccs affections dont la sociabilité se compose. 
Le plaisir disposant le cœur à rouverture , la 
communauté de la )oui&saiice donne à' la sympa- 
thie un plus libre essor, et, réciproquement , la 
sympatûie donne au sentiment du plaisir quel- 
que chose de plus délicat et de plus doux. La 
personnalité y prend une moins grande part, ou, 
du moins, elle s'y montre moins; on jouit dn 
plaisir d*autrui, en même temps que dusieo 
propre. CettealUance , qui confond pour un mo- 
ment les personnes réunies au banquet d'une 
volupté innocente , est encore un des liens qui 
unissent l'humanité ; elle fait sentir et rappdie 
ïes autres liens , au moins confusément; elle re- 
lève ainsi ce qu'il pourrait y avoir de purenent 
matériel dans la volupté ; elle en tire un moyen 
indirect pour favoriser les communicationi et 
répanchement des cœurs ; elle fait contracter 
les engagemens tacites d'une bienveillance réci- 
proque. Veut -on des plaisirs réellement com- 
plets , des plaisirs d'où s'ezalent des parfums ex- 
quis ? Qu'on fasse plus encore ! qu'on réussisse à 
les animer par la bienfaisance ! 

Les philosophes ont abandonné aux gens du 
monde le soin de faire l'éloge de la gaité, et peut- 
être ils ont eu tort. Ils eussent pu montrer, dsns 
une gaSté innocente et douce , un breuvage sslu- 
taire et fortifiant qui réconforte le cceur, au mi- 
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htXk des fatigues de la vie ; ils eassent pu faire voir 
comment la gaité prérient et dissipe quelquefois 
les orages des passions, apaise la colère, désarme 
les eiinemis, fait justice des prétention» in^astes, 
dissipe les prestiges de Torgueil, ramène au natu- 
rel et a la vérité, rapproche les hommes entr^eux, 
les dispose à la confiance , à llndulgence , aux 
t;oncessions mutuelles ; comment elle peut même* 
favoriser la transmission des vérités les plus sé~ 
rieuses et les plus utiles , en les couvrant d*un: 
voUe qui en déguise la sévérité. On a souvent 
insinué , k l'abri de la gafté , ce qu^on n^eût pu*' 
faire adopter par la démonstration la plus ri- 
goureuse. Une gafté innocente semble être le 
sourire de la vertu; elle la recommande en la, 
montrant aimable , en Pannonçant heureuse. 

Les êtres désœuvrés, ceux- qui sont mécontent 
d'eux-mêmes, ne pouvant trouver dans-le plaisir 
son véritable but , un délassement et uneprépa- 
ration , lui demandent des émotions qui les ré- 
veiUent on >qui puissent les. distraire. Ils sont 
poussés ainsi h le chercher hors des voies de la 
natnre , et , par conséquent , hors des conditions 
de la vérité , hors des prescriptions de la sa- 
gesse. Ils n^ trouvent plus que des poisons , au 
lieu d*y puiser des forces. 

n y a un repos fécond et plein d'activité. Cmn- 
bien sont rares les hommmes qui le connaissent ! 
Qaelle puissance y trouvent ceux qui savent le 
goûter! 
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An contraste fondamental qui , dans la nabirt 
bumaine, annonce le contact de deux natures 
diverses, correspondent une foule de contrastes 
subordonnés qui ont aussi la même origine : cdm 
des facultés actives et des facultés passives ; cdai 
de rinfini dans le désir et de la borne dans les 
forces i cekd de Padbérence an passé et de l'an» 
dite pour le nouveau ; celui de Tinstînct de l'inir 
tation et du besoin d^indépendance ; céxn des 
penchans et de la raison | celui de la soumisnon 
et de la liberté , celui des inflaences propres à la 
eontemplation et à la pratique, k la vie do monde 
et à la solitude ) enfin , celui do travail et du re- 
pos , de la douleur et du plaisir. Mais, dans cette 
longue auite de contrastes, la lutte n'est qu'appa- 
rente , et Tbarmonie 9 comme Fntilité , aoit des 
combinaisons qui concilient eutr*eux lesprin- 
eqies opposés. Ce grand résultat qui se découvrait 
déjà et se faisait pressentir à rorigîne, seconfinne 
de plus en plus dans tout le cours du développe- 
ment que reçoivent nos £scultés ; il explique 
beaucoup de choses dans notre destinée ; il ren- 
ferme une foule de directions utiles pour noire 
eondnite. L*homme , être mixte 9 aspirant à nue 
existence meilleure , soumis encore à une con- 
dition imparfaite , y trouvera un remède contre 
Torgueil , un encouragement pour sa faiblesse , 
une règle de tempérance en tontes choses. 
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CHAPITRE VIII. 



DES BPEEUYES. 



Qu^sLLB est grave, austère, terrible, cette der- 
nière partie derédocation de rLomme! L^âme ne 
peut se défendre d*an saisissement profond, à la 
vue des périls et des maux qui , sous tant de for- 
mes diverses, assiègent l'humanité , et qui peu- 
vent atteindre chacun de nous , dans le cours sr 
rapide de son existence. Combien de fois la rai- 
son du sage en a été momentanément ti'oublée f 
Combien d'esprits ont succombé , en voulant 
sonder, le grand mystère , et s'expliquer l'ori- 
gine des calamités qui assiègent le monde ! Les 
una ont perdu la confiance au suprême dispensa» 
teor ; les autres ont imaginé un génie malfaisant, 
égal en puissance au génie du bien, indépendant 
de lui , et s'acharnant sur la créature comme 
sur une proie livrée à ses fureurs : tant il en 
coûte pour consentir k accepter les misères de 
la vie comme une épreuve salutaire , et pour y 
puiser les instructions qu'elles renferment ! Cer- 
tes , ce n^est pas avec de vaines spéculations ^ 
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avec une morale toute poétique, qu*on 
affironter cette portion de la destinée ; on estiâ 
aux prises avec des réalités qui ne laissent pas 
de cours aux illusions. La yérité seule , la Térité 
la plus solide , peut résister à une aussi rude ex- 
périence. 

Cependant cette éducation estinévitable ;îl ne 
nous est pas donné de nous soustraire à ses le- 
çons ; elle est nécessaire en elle-même ; car, nous 
tirons des leçons qu'elle nous apporte , les plus 
importantes lumières et les plus puissans secours. 
Combien n^est-il pas dé^orable que nous enre* 
poussions le bien^it, que nous la fassions toor- 
ner à notre perte ! L'épreuve , en cessant d'être 
utile, en devenant funeste à notre caractère, n'en 
devient d'ailleurs que plus dure à supporter; et 
cette remarque suffirait pour £aire pressentir ^oe, 
dans le plan de nos destinées , elle nous est en- 
voyée en effet pour servir à notre amélioration 
morale. 

Nous comprenons ici sous le nom dVpiVBref > 
et les périls, et les privations, et les revert, etles 
souffrances physiques , et les douleurs deV^ne ,. 
parce qu'en effet tontes ces choses , consiidMes 
au -flambeau de la sagesse, ont évidemment pooi- 
but d'éprouver la créature humaine, de loi ensei- 
gner k se connaître, de l'améliorer, de lui donner 
une garantie de ses hautes destinées , de lapré* 
parer à en être digne. C'est pourquoi l'édncatiaa 
qu'eUes offirent à Thomme est , de tontes, la |il«<t 
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difficile i car, eUe est celle qui renferme les ins- 
teuctîoiks les plus profondes ; elle est celle cpii 
doit produire ses fruits dans un avenir plus loin- 
taiB ; elle enseigne à envisager la mort ; eUe 
ensetgne à mourir ; elle forme la créature comme 
unélève pourrimmortalité. Aussi , pendant que 
les autres éducations morales dont Thomme re- 
cueille les influences , se ralentissent , celle-ci 
persévère , et devient ordinairement plus active 
dans les derniers jours : la douleur tient les clefs 
de notre eanière terrestre ; c'était elle qui nous 
en avait ouvert Centrée ; elle nous ouvre aussi 
la soitie et le passage à une vie meilleure. 

Voilà encore pourquoi Thomme connaît tant 
et de si immenses douleurs ignorées à Fanimal. 
La doideur ne devait être le partage que de 
rétre perfectible. Il n^y a pas pour Fanimal de 
douleur qui mérite ce nom , puisqu'il ne con- 
sait que û souffrance physique , et que cette 
s<HifiraBee est purement instantanée , sans pré- 
vision de Tavenir , sans mesurée de la durée. 

Les êtres les plus distingués sont ceux aux- 
cpiiels est réservé le privilège des plus grandes 
doaiemrs ; car , seuls ils connaissent les grandes 
peines de Tâme. 

Le sceau delà douleur imprimé sur notre des- 
tinée j annonce donc en caractères manifestes 
notre vocation au perfectionnement. 

L''histoire nous montre , dans toutes les gran- 
des calamités publiques, un phénomène moral ex- 
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trêmement remarquable: unerérolutioiiiiiiiver* 
selle 8*e8t opérée dans le caractère de ceux qu^éW 
les ont enveloppés ; les uns se sont rapidement 
élevés aux plus hautes vertus , les autres se sont 
laissés entraîner à tous les excès de la déprava- 
tion j parmi les premiers , on a vu , avec éton- 
nement, des personnes jusqu'alors abandonnées 
non-seulement à la frivolité , mais aux vices , à 
la dégradation elle-même; parmi les seconds, 
on a vu , avec une surprise plus grande encore, 
des personnes dont la vie était estimable et ré- 
gulière. L'épreuve était la même pour tous : 
comment a-t-elle produit des effets directement 
contraires ? De ce que les uns et les autres nWt 
pas envisagé Tépreuve sous le même aspect, 
ne Tont pas abordée avec les mêmes disposi- 
tions. Elle a réformé , fortifié , élevé , ceux qui 
ont su la comprendre ; elle a laissé sans force 
ceux qui n'ont pas su l'accepter ; la faiblesse a- 
plique tous les désordres , comme toutes les 
erreurs. Les uns ont reconquis , les autres ont 
perdu l'empire d'eux-mêmes. 

Les vertus de ceux-ci n'étaient peut-être foe 
ces vertus molles et routinières qui, à la faycnr 
des circonstances , s'adaptent à des devoirs faci- 
les , mais qui ne pénètrent point au fond de 
l'âme , pour y étouffer la personnalité de l'é- 
goïsme; h la vue du danger , cette personnalité, 
menacée dans tous ses intérêts , a seule prévala, 
3 envahi l'âme tout entière : ceux-ei doîic n'ont 
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FU, dans la terrible épreaye^ qu'an ennemi 
qui frappe , dépouille , opprime : hors d^état de 
lui résister , ils sont tombés dans Vaccablement 
du désespoir^ ils ont fui , ils se sont précipités 
dans de honteuses distractions , pour s'étourdir, 
en détournant leurs regards d'une perspective 
qu'ils étaient hors d'état de supporter. Ceux-là 
conservaient encore un principe de vie morale y 
que là présence de l'épreuve a subitement éveillé: 
ils ont découvert .la vanité de ces plaisirs d'un 
moment, dont la recherche les absorbait; ils 
ont aperçu qu'il j avait pour eux une autre des- 
tinée; ils se sont réjouis de trouver un institu- 
teur qui les instruisait en les corrigeant, un 
médecin qui leur promettait la guérison dans un 
breuvage amer; ils se sont félicités de pouvoir 
réparer en expiant. 

Or 9 ce que l'histoire met à découvert dans 
ces circonstances solennelles , représente ce qui 
a Ueu habituellement parmi les hommes , et les 
effets opposés que produisent les épreuves or- 
dmaîres sur le caractèrede chacun, suivant qu*il 
y succombe , o« qu'il réussit à s'élever au-dessus 

d'elles. 

Qu'il est juste et salutaire cet arrêt de Topi- 
oioR , qui firâippe la peur d'ignominie ! Car , la 
peor siiifit pour conduire à tous les crimes , par 
toutes les bassesses. U n'y a rien d'aussi cruel 
que le lâche. L'effetde la terreur est de rendue 
à l^égoïsme une absolue suprématie , et de faire 
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disparaître toas les contrq>oid8 qui deraientl^ 
retenir. Elle rompt tous les liens de TaffectioB ; 
elle entraîne une sorte de dissolution de Tex»- 
tence morale. La terreur glace Tâme, comme la 
peur physique glace les membres. Ainsi ^ la ter- 
reur détruit précisément ou paralyse , du moins, 
en nous , les deux grandes puissances qu^il était 
nécessaire de cultiver : elle étouffe , dans Icor 
principe , et Tamour du bien et Tempire de aoL 
Qui tremble ne sait plus aimer ni yooloîr. On 
ne saurait donc concevoir une idée plus bnmse 
que celle d^emplojrer indifféremment la craiBle 
comme un moyen de régime moral. Comment 
rimage delà vertu pourrait-^Ue se produire dn 
sein de la frayeur f Quel sentiment généreos 
pourrait naître de la lâcheté ? La crainte ne sau- 
rait donner la notion du devoir ^ elle peut en 
donner , au contraire , une intelligence erronée : 
elle n'inspirera jamais une pensée utile , me 
résolution louable. Cest s^y prendre mal , pour 
vouloir réformer Thomme , que de commoKer 
par Tavilir. Un certain genre et on certain de- 
gré de crainte peut seulement être employé avec 
avantage pour réprimer Texcès de rimpétnoâté 
et de la violence ; elle sert alors à rétaUir Té- 
quillbre rompu et à rendre k l'âme le gouvc f iie > 
ment d'elle-même : c*est à cette mesure qo'dle 
doit s^arrêter. Pour avoir quelque ehote de sa- 
lutaire , il faut qu'elle soit empreinte de res- 
pect, qu'elle conserre ainsi quelque eliote de 
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moral : c'est ce qu'on obtiendra , si elle s'asso- 
cie aux règles de la justice , si elle leur sert 
d'expression ou de cortège ; mais , alors , elle 
doit exprimer en effet la justice , l'accompagner, 
non la yoiler. 

Le danger est un avertissement, un signal qui 
inyite Tâme k se recueillir en elle-môme , à ras- 
sembler ses forces. Si le signal est entendu , 
rame deyiendra plus libre , dégagée qu'elle sera 
de toutes sortes d'entraves. Voyez cette sérénité 
répandue sur le front du béros , ce feu qui brille 
dans ses regards , lorsque , dans les champs de 
la gloire , mille traits volent autour de lui I Ils 
nous peignent ce qui se passe dans le cœur du 
sage menacé par l'adversité. Le génie s'exalte 
en présence des obstacles , la vertu en présence 
des périls ; c'est alors qu'elle apprend à comp- 
ter sur elle-même , qu'elle acquiert la conscience 
de sa puissance et de sa dignité. 

D n*est rien de si ordinaire , de si facile , que 
cette bravoure qui af&onte un péril sensible et 
déterminé ; ce qu'il y a de plus difficile , c'est 
d'affironter les dangers vagues et indéfinis ; ce 
qu'il y a de plus rare ,' c'est de porter dans la 
brayonre un motif moral. Cette condition est 
cependant nécessaire pour rendre l'habitude du 
danger profitable pour le caractère. 

On ne s'étonne point de la bravoure de tant 
de milliers d'hommes qui exposent leur yie sur 
un champ de bataille , souvent sans trop savoir 
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pourquoi ; on ne peut a8sezs*éUHinerdeymriin 
homme exposer sa fortune , sa liberté , aa TÎe ^ 
pour la cause de la justice ou de la vètitè. Le 
second genre de éburage est cependant bien 
mieux motivé, bien plus légitime ; il derraîtétie 
plus naturel. Cest donc nous qui avons de êhu- 
§ei idées du courage. 

Ce qui contribue souvent à sootenir , ao Mi- 
lieu du péril , ce qui le fait même rediencher 
quelquefois arec ardeur , c'est le charme pois- 
sant des émotions ; on va périr peut-être; maUf 
en attendant , on se sent mieux exister. IJn tel 
principe est plus funeste qu'utile au caractère, 
n arrivera des épreuves ou les émotîaas se se> 
ront plus \îk pour nous secourir ^et ce sontsow 
vent celles où la constance est le pins iiéce»> 
saire. Telles sont, par exemple , celles ou ilÊHt 
braver les arrêts injustes de Topinion. D'aiOeiirB, 
en fortiûant le goût des émotions , on prête à 
toutes les passions une nouvelle énergie ; en 
même temps que la vie ordinaire s'affiuiit , les 
vertus obscures perdent leur prix ; le devoir ne 
parait plus qu'une chose monotone et valgaire. 
Les qualités briUantes qui ont été déplojén sor 
un théâtre - orageux s'éclipsent souvent quand 
on rentre dans la condition commune , et s*é» 
vanoujssent dans un ordre de choses paisible 
et régulier; c'est que ces qualités tenaient ph» 
du principe de la passion que de celai de la 
vertu. 
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L'habitude du danger dispose au désintéres» 
sèment : elle préparé ainsi h tous les genres de 
déyoâment. L'habitude du danger délivre d'une 
foule d'illusions , d'une foule de servitudes pué- 
riles ;, elle accoutume à se posséder ; elle donne 
donc au caractère quelque chose de sérieux , 
en même temps que de mâle et de fier ; elle pré- 
pare ainsi aux exercices de la sagesse. Il y a ce- 
pendant un art de la frivolité , qui s'habitue au 
danger par la distraction, et qui abuse ainsi de 
répreuve; pour se confirmer encore dans une 
légèreté incurable. Il y a aussi une sorte d'in- 
différence grossière et presque brutale , qui se 
familiarise avec le danger , et brave tout, parce 
qu'elle tie s'intéresse à rien ; elle sort de Té- 
preuve , comme les substances réfractaires sor- 
tent du creuset , sans en avoir ressenti aucune 
tmnslormation. Le danger n'élève le cœur que 
lorsque, sachant ce qu'on expose, on mesure 
rétendue du sacrifice. Le monde , dans ses ju- 
gemens superficiels , croit toujours voir quelque 
chose d'honorftble dans le mépris de la vie, parce 
qu'il y voit quelque chose de brillant , quelles 
que soient , d'ailleurs , les causes de ce mépris. 
Cependant la vie n'est point une chose mépri- 
sable ; il n'est ni sensé , ni permis de s'en jouer ; 
la compromettre sans utilité n'est pas du cou- 
rage , mais une étourderie coupable , et coupa- 
ble surtout, lorsqu'une vaine ostentation est 
le motif réel de cette espèce de bravade. Ce 

33 
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qu^il y a d^honorable , ce n'est pas de méprUer 
la vie , c^est d'estimer le devoir , Thonnear en- 
core plus que la vie, estimant celle-ci à Ma 
)uste pi'ix. Si la présence du danger est comme 
un trait de lumière qui fait évanouir un grand 
nombre d'illusions , et réduit les faux biens k 
leur néant , elle fait mieux sentir aussi le vrai 
prix de chaque instant de notre existence ; elle 
rappelle que ce quUl j a de grand dans notre 
existence actuelle , ce qui peut donner uo si 
haut mérite aux jours qui la composent , vient 
précisément de ce qu'elle doit finir et se répan- 
dre dans un avenir dont elle est Tapprentis- 
sage ; en nous montrant combien sa durée peut 
être rapide , le péril nous fait voir combien il 
est urgent de remplojrer au but pour lequel elle 
nous fut donnée. 

L^épreuve du péril nous apprend à nous bien 
}uger : car , elle nous donne une expérience cer- 
taine de la réalité et de la solidité de nos vertns. 
Mais il faut pour cela que nous sachions la snbir 
avec une entière tranquiUité : car , le trouble 
égarera notre jugement , Feffroi nous fera mé- 
connaître nos ressources , oublier nos mérites , 
et le découragement nous rendra injustes en- 
vers nous-mêmes. 

Quelques philosophes , spécialement parmi 
les nouveaux Platoniciens , ont défini la sagesse 
« la méditation de la mort n . Évitons les exa- 
gérations , et ne sortons point des votes que la 
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Providence semble avoir indiquées à Thomme ! 
La vie doit être sans doute une grande prépa- 
ration ; mais , pour cette fin même , elle doit 
être une vie, et non une mort anticipée et con- 
tinue. Il est des sentimens utiles et louables qui 
s'affaiblissent trop dans une préoccupation ha- 
bituelle de notre dernière heure ; il est des soins 
qoi seraient trop négligés et qui cependant sont 
aussi des devoirs. Cette contemplation assidue 
de la mort pourrait se convertir en une sorte 
d'égoïsme exalté et mystique , qui nous ferait 
trop oublier ce que nous devons à la société 5 
et qui détruirait le charme des douces affections 
par lesquelles nous sommes unis à nos frères. 
Ne disputons point ce rare degré de perfection 
au petit nombre de ceux qui en sont jaloux ! Le 
perfectionnement que nous cherchons est celui 
qui convient au commun des hommes ; il de- 
naande , avant tout , de rester fidèle aux con- 
seils de Xa. prudence et aux indications de la 
nature. Ne serait-il donc pas mieux de dire ? 
« Le sage , en prévoyant la mort , fait fruc- 
tifier la vie. y> 

Lorsque la raison décompose , par une logique 
rigoureuse, ce que nous appelons Tadvcrsité, les 
maux de la vie , elle découvre d'abord qu'une 
portion des maux la plus considérable, celle dont 
nous sommes peut^-être le plus affectés , ont un 
caractère purement négatif, c'est-à-dire, se-com- 
pos^it essentiellement de privations ; elle recon- 
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naît ensuite que, dans le nombre des biens dont 
la priyation nous affecte , il est une partie qui n^a 
d^autre yaleur que celle dont nous nous plaisons 
à les doter; une autre partie qui tire uniquement 
son importance des habitudes contractées ou des 
comparaisons établies. Cette appréciation exacte 
de la yaleur des choses humaines compose les 
prolégomènes de la science du bonheur ; et ce- 
pendant, quand songeons-nous à faire une sem- 
blable étude? Il faut que Tadyersité survienne 
pour nous y contraindre. Les lumières qu^elle 
BOUS apportera nous consoleront de beaucoup 
de choses \ de la sorte , elle guérira souyent 1m 
blessures qu^elle aura faites. Quel bienfait nous 
puiserons dans les mécomptes de la yanité, s'ils 
peuyentnous faire réduire enfin à leur juste Ta- 
leur les biens que la yanité poursuit , s^ils peu- 
yent réprimer, avec elle , cette ayeugle et insa- 
tiable personnalité dont elle est une exubérance ! 

U y a des adversités brillantes et pompeuses 
qui retrouvent dans les applaudissemens des 
spectateurs , un dédommagement aux rigueurs 
de la fortune ; il faudrait être bien malavisé pour 
manquer Foccasion de recueillir un tel honneur. 
L'orgueil peut en diminuer le fruit , comme il 
en diminue le mérite. Dans les contrariétés obs- 
cures , dans les priyations de détail , on n^a pas 
la même ressource , mais on trouve de bien plos 
grands ayantages. 

Cependant le monde ne peut assex admirer 
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cette fermeté d'un gràiul de la terre, d'un homme 
paissant pu fortuné , qui se trouve atteint par la 
disgrâce, et qui n'a besoin que d'un peu dérai- 
son , peut-être , pour devenir réellement plus, 
heureux. Ce qu'il faudrait faire connaître au 
monde, ce qu'il faudrait exposer à la vénération 
de tous les hommes , c'est l'héroïsme de la pau^ 
vreté , cet héroïsme dont les exemples sont ca- 
chés tout près de nous , que notre indifférence 
û'aperçoit pas, que peut-être notre frivolité dé- 
daigne. Quelque magni6ques que soient les tar 
hleaux dans lesquels la philosophie et l'éloquence 
ont peint la constance de Thomme de bien dans 
l'adversité, ils n'ont point encore épuisé ce su- 
jet, et celui qui visite l'asile ignoré du pauvre,, 
trouve encore de nouveaux traits à y joindre : 
c'est peu de ces privations accumulées qui se font 
sentir à l'indigenee si vivement et sous tant de 
formes à-la-fois j mais, cet abandon, cet isole- 
ment qui laissent ti^p souvent son cœur sans, 
consolation terresti'e ; mais , votre pitié elle- 
même qui vient le blesser peut-être par ses soup- 
çons ou sa hauteur j mais , ces affections de fa- 
mille, qui deviennent pour lui un poison, la 
source des tourmens les plus cruels , des anxié- 
tés les plus déchirantes ; un tel spectacle dévoré 
constamment sans distraction, sans espoir peut- 
être, quelle épreuve, grand Dieu, pour la créa- 
ture sensible , et que de choses elle révèle qui 
ûous sont inconnues peut-être 1 C'est au chri^r 
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tianisme qu'ail a été résenré de déyoUer à la tenre 
tout ce quMl y a de sublime dans llbéroïsme de 
rindigence, d'ériger presque une telle condition 
en un privilège moral, par la dignité qu'elle 
confère et les vertus qu^elle enseigne. 

L'épreuve des privations et des souffrances , 
considérée comme une éducation qui a pour ob- 
jet la culture de rameur du bien, peut y contri- 
buer sous plusieurs rapports : elle favorisera le 
recueillement de l'âme, en la délivrant des illu- 
sions qui la ti'ompent , des distractions qui la 
dissipent; en la contraignant h se créer en elle- 
même une existence nouvelle, elle favorisera 
l'oubli de soi-même : elle forcera la personnalité 
de se dépouiller d'une foule d'intérêts qu'elfe 
s'était créés , et qui venaient l'alimenter à leur 
tour; elle donnera un nouvel essor aux affec- 
tions, parce qu'elle fera trouver, tout ensemble, 
on secours dans celles qu'on obtient , un soula- 
gement dans celles auxquelles on s'abandonne, 
une consolation inépuisable dans le^ unes et dans 
les autres ; enfin , en ramenant la pensée à ce 
qu'il y a de plus réel dans la destinée humaine, 
^e conduira k en mieux apercevoir le véritable 
but, k mieux sentir l'autorité des devoirs qui en 
sont les lois : elle fera reconnaître ce qu'il y a de 
positif et de sérieux dans cette science de la sa- 
gesse , que notre frivf>lité , trop souvent , relègue 
au rang des théories. Alors , et en présence de 
ces augustes images , l'Ame affaissée se sentira 
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renaître ; la yerta se montrera à elle sous ses 
formes les plus pures , l'admettra à un commerce 
plus intime ; il existera pour elle , non pas seu- 
lement des adoucissemens , mais des joies céles- 
tes qui lui fussent restées inconnues dans les 
jours de la prospérité. Oh ! que la veilu parait 
belle , quand on se trouve ainsi face à face avec 
elle , n^ayant plus qu^elle seule pour tout bien , 
mais la possédant tout entière , la contemplant 
sans voile , lui offrant un cœur purifié par Tad- 
versité ! Mais, pour pénétrer dans ces admirables 
secrets, pour recueillir ces salutaires influences, 
il faut entrer dans les rudes voies de Tépreuve , 
avec des dispositions convenables : il faut j por- 
ter le calme , non pas seulement le calme exté- 
rieur des sens, mais ce calme intérieur qui ap- 
partient à une conscience satisfaite ; il faut y 
porter le désir sincère de recueillir ces ensei- 
gnemens si graves, qui doivent s^ offrir à nous^ 
il faut y conserver , y nourrir la faculté d'aimer, 
qui seule fait goûter la douceur d'être aimé , et, 
par conséquent , d'être consolé. £n vain le grand 
f^vre de l'adversité sera ouvert devant nous , si, 
pour y lire , nous n'avons arraché de dessus nos 
yeux le bandeau de l'amour-propre. 

Considérée comme un moyen d'éducation pro- 
pre à développer l'empire de soi , l'épreuve des 
privations et des souffrances servira essentielle- 
ment et de diverses manières à nous faire recou- 
vrer cette salutaire autorité ; elle rompra la 
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chaîne dWe foule d'habitudes qui nous tenaient 
asservis , et Fâme recouvrera ainsi une liberté 
qu^ellc n'avait pas su conserver j placé dans cette 
situation nouvelle , on apprendra à se mieux étu- 
dier i on sera conduit à réfléchir sur ses fautes , 
et sur les conséquences qu'elles ont eues ; on sera 
désabusé de Topinion trop favorable qu^on avait 
conçue de soi ; on reconnaîtra ce qu'il y a de réel 
dans les vertus qu'on a*ojait avoir acquises ; on 
s'exercera à la retenue, à la tempérance^ la 
volonté acquerra de la sorte un «aractère mâle 
et austère; enfin, on pourra convertir, par des 
intentions morales y en un sacrifice volontaire , 
celui qui était imposé parles circonstances , faire 
ainsi de la résignation un véritable triomphe. 

Nous portons souvent envie, et bien juste- 
ment , k ces êtres privilégiés qui ont eu le bon- 
heur de pouvoir dévouer leur existence à une 
cause sainte, s'immoler pour le devoir, soufirir 
persécution pour la justice ! Mais, la résignation 
ouvre à chacun de nous une carrière de mérites, 
qui se rapproche, à beaucoup d'égards, de celle 
qu'ils ont parcourue. Les privations et les souf- 
frances qui nous sont envoyées , quoique n'étant 
pas de notre choix , peuvent être acceptées en 
nous par la vertu , et , en les acceptant ainsi , 
nous ofirons véritablement un holocauste au de- 
voir ; car , c'est un devoir aussi que de se sou- 
mettre aux volontés de la Providence , aux évé- 
nemens dont elle a marqué notre destinée, et, 
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moins ce defoir a d'éclat , moins il flatte l'amoar-* 
propre , plus aussi son accomplissement peut 
aYoir de grandeur et de pureté.. Entrez dans cet 
asile où repose , loin des regards du monde, une 
personne depuis longtemps épuisée par les plus 
cruelles douleurs : elle n'aperçoit au-devant 
d'elle d'autre perspective que celle de ces mêmes 
douleurs prolongées jusqu'au tombeau ; chaque 
joor lui ravit quelque rayon de Texisteuce ; se« 
jours sont sans distraction , ses sombres nuits 
tout sans repos ; l'aiguillon du mal la presse , la 
torture sans cesse ; ce reste de vie n'est pour 
die qu'une mort lente et progressive; chaque 
jour lui amène un adieu; ses communications 
avec ceux qu'elle aime , seule douceur qui lui 
restait, deviennent plus <tifiiciles et plus rares : 
tootefois , pendant le cours d^un martyre qui va 
toujours croissant, sa sérénité devient toujours 
plus grande , sa patience plus égale ; elle se dé- 
tache de tout, sans regrets personnels ; loin d*è» 
tre préoccupée d'elle-même, sa tendre sollicitude 
pénètre plus vivement que jamais dans les inté- 
rêts de ceux qui lui sont chers ; elle a un redou- 
blement d'ardeur pour prévoir leur avenir ; elle 
sait mieux aimer que jamab. Oh ! que de choses 
admirables elle a donc apprises k cette terrible 
école ! Que de choses aussi elle-même, à son tour, 
nous enseignera par son exemple ! Une telle ré* 
signation, soutenue avec une telle constanœ, 
est-elle en vérité moins belle que l ' i mmoUrt ion 
de Socrate ? 
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Infortunés ! vous qui êtes aj^elés a boire dans 
la coupe amère de la douleur, puissiez-yous 
comprendre tout ce qu>lle renferme d'alimens 
substantiels et restanrans , de précieia remèdes 
pour les maladies de Pâme! Acceptez-la avec 
courage , avec reconnaissance même ! Et tous 
qui remplissez la touchante mission d^assister le 
malheur, persuadez-vous bien que yous ayez à 
peine ébauché Taccomplissement de ce ministère 
sacré, lorsque yous ayez porté les secours et soor- 
lagé les besoins du corps ! Ce sont aussi des con-- 
solations, que yous êtes appelés a distribuer; 
c^est la puissance de la tendre affection , qu*il 
faut faire sentir au cœur affligé , et, pour y par- 
venir , il faut pénétrer jusqu'à lui , obtenir sa 
confiance, succès bien plus difficile qu^on ne 
pense. Ost un ami qu'il faut donner au malheu* 
reux, pour donner un médecin au malheur. Mais 
surtout , etyoici ce que votre ministère a de plus 
auguste et de plus utile , voici le dernier bien- 
fait , bienfait dont le lien d'affection que vous 
aurez établi sera le moyen nécessaire : relevez* 
ce cœur abattu , apprenez-lui h. ne point déses- 
pérer de lui-même ; aidez-le à découvrir , dans 
répreuye qu'il subit , toutes les instructions 
qu'elle renferme , k les recueillir ; c'est à celai 
dont il se sent chéri et protégé, qu'il appartient 
de lui faire trouver dans son infortune le moyen 
de devenir meilleur. 

De tons les mystères de la douleur, le pins 
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profond, le plus terrible, est celui qui est ré- 
servé précisément aux âmes les pliis pures, lors- 
que les affections les plus saintes Tiennent se 
Cfmvertir pour elles en peines déchirantes; lors- 
qu'il faut recevoir les cruels adieux de. Tétre au- 
quel on dévouait sa vie , renoncer à la douceur 
d^ exister pour lui ; lorsqu'on ne peut plus enten- 
dre les accens de cette voix qui excitait au bien, 
tenir cette main qui guidait dans les sentiers du 
devoir, confondre son cœur dans un cœur excel- 
lent ^ lorsqu'on se voit enlever son guide , son 
appui , son confident le plus intime ; lorsqu'on 
voit disparaître cette image vivante et sensiUe 
dans laquelle la vertu elle-même semblait s'être 
personnifiée pour se faire entendre et voir. Vé- 
térans de la douleur , vous qui avez exploré le 
secret de toutes les souffrances , dites-nous s'il 
est une explication pour cette dernière épreuve ! 
dites-nous s'il est quelque moyen pour la rendre 
encore utile à notre amélioration , alors qu'elle 
nous ravit les plus puissans secours dont nous 
nous aidions ! Oui : et ici encore sont renfermées 
des leçons austères, sans doute, mais sublimes ; 
elles seront fructueuses pour ceux qui sauront 
en être dignes. Elles se rattachent à une haute 
instruction qui est comme le terme de notre 
éducation morale, et qui, pour ce motif, est 
contenue dans l'épreuve de la douleur, parce 
que la douleur devait achever , en effet , notre 
perfectionnement. Tous les mystères de la dou- 
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leur se rtsoWent , en définhiTe , dans la pemêe 
reKgiense; car, là seulement ils peuvent pkf- 
nement s>xplîquer. Élevons nos regards à ces 
grandes perspectives I Alors, et senleinent aiorsi 
se révélercmt toutes les utilités cachées dans les 
épreuves de la vie présente. Alors, deviendra 
intelligible , ponr le cœur sensible et tendre , 
cette sentence affreuse qui le condanme à une 
viduité passagère ; alors , il comprendra et le 
vrai caractère et le but suprême. de ces affections 
qui faisaient ses délices ; il découvrira qu*elles 
peuvent s'élever encore à un plus haut degré de 
pureté ; il goûtera une nouvelle manière de ser- 
vir et d^bonorer l'être auquel il s'était dévoué ; 
sa douleur sera féconde en bonnes actions; il 
trouvera dans des liens qui ne sont pas rompus^ 
quoiqu'ils deviennent invisibles , un moyen de 
s'entretenir dans les plus nobles espérances : le 
temple où se célèbre le culte des souvenirs , est 
éclairé des rayons de Timmortalité. Dans Teser- 
ciee du bien, désormais solitaire, Têtre délaissé 
devra trouver sans doute en lui-même la puis- 
sance de plus héroïques efforts ; mais c'était aussi 
ce qui lui restait à obtenir. Avec cette dernière 
immolation, s'ouvrira pour lui une nouvelle voie 
de perfectionnement , inconnue jusqu'alors , et 
que ne pouvait enseigner la sagesse humaine. 
Les adieux des cœurs vertueux sont des promes- 
ses; ib correspondent encore dans l'absence; ils 
se retrouvent là oà est le foyer de ramour , le 
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sommet de la perfection , le vrai but de notre 
destinée. S'il y a un martjrre du cœur, il j a 
une palme pour ce martyre ; elle croit sur le j 
confins de la terre et du ciel ; c'es^ là qu*il faut 
aller la cueillir. 
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L^HOMMB naît ayec des facultés et des pen- 
chans ^ il nait soumis k des lois qui gouTerneot 
ou doivent régler les unes et les autres : Toilà 
tout ce qu'il apporte avec lui en venant ao 
monde. Nous 4^mandons souvent à Tenfance ce 
qu^elle ne peut posséder en propre , comme s'û 
y avait un fonds réel et primitif dont elle dût 
être dé)à en )ouissance ; en même temps i et 
par une erreur contraire , nous accablons Ten- 
fancè de choses factices , quand il faudrait l*aider 
surtout à entrer en' possession des biens qui 
loi sont destinés. On s'étonne de ne pas troarer 
des vertus innées. « Les enfans sont sans pitié •, 
dit-on , et il faut que la chose soit bien vraie . 
puisque le bon Lafontaine en est convenu j mais 
on ne remarque pas que la pitié suppose ane 
suite de réflexions dont Tenfance est encore peu 
capable. « Les enfans sont égoïstes , » ditrou 
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encore, mais on ne remarque pas que les enfans 
ont peu de chose a pouvoir donner , et c*e$t en 
donnant qu'on s'exerce a aimer. La première 
enfance est sous la domination des facultés pas- 
sives ; elle prélude nécessairement , p^r la vie 
sensuelle , aux ordres de yie supérieurs] elle 
sabit donc les conditions qui . en dépendent. 
Cependant, considérez^ d'un œil attentif le sou- 
rire de cet enfant encore au berceau , quand il 
reçoit les caresses de sa mère ! vous découvrirez 
là quelque chose que vous n'apercevriez dans les 
traits d'aucun animal , quelque apprivoisé qu'il 
puisse être ; vous y apercevrez comme un cré- 
puscule de la yie morale , comme une fleur pré* 
coce de l'amour. Les enfans apprennent bientôt 
la douceur d'être aimés ; les enfans acquièrent 
promptement la notion de la justice ; ils ont de 
la justice une idée singulièrement nette , un sen- 
timent très vif. On trouve chez les enfans ce 
qu'on doit y trouver, des germes, des em- 
bryons , qui se développeront à l'aide d^influen- 
ces favorables ; mais leur croissance , trop sou- 
vent aussi , sera conti*ariée par des circonstances 
fâcheuses, et peut-être par la maladresse des 
instituteurs eux-mêmes. La personnalité se mon- 
tre souvent à nu dans le premier âge; est-elle 
plus puissante en effet , que dans les âges qui 
suivent? ou bien se montre-t-elle seulement 
avec plus d'ingénuité et de candeur ? if ailleurs, 
elle n'est point encore éclaii^ée par la réflexion 
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et Vexpérience qui la réconcilieront plus tani 
avec le dévoument désintéressé. 

Des deux grandes puissances morales qui r^ 
gnent dans Thomme et qui doivent le conduire 
à son perfectionnement, Famour du bien esi 
la première qui se montre dans tout son éclat 
et la chose devait être ainsi : car , il faut d*â- 
bord concevoir le but , y aspirer , se pénétrer 
d*ardeur pour y atteindre, avant de rassembler 
et d'obtenir tQu s les moyens qui seront néces- 
saires pour y conduire. Aussi , semble-t-il être 
la dot accordée à la jeunesse : il a pour elle des 
charmes tout particuliers ; il semble s*aUier à 
elle avec une sorte de prédilection. Est-il sur la 
terre un spectacle plus ravissant , et cependant 
plus naturel en même temps , que celui d^un 
jeune cœur s*ouvrant aux émanations delà vertu 
en même temps qu'aux affections de la vie, se 
vouant , comme un lévite consacré , au culte do 
bien , avec t^ute la droiture de son âge , avec 
des facultés vierges encore ? L'humanité se ré- 
jouit à la vue d'un jeune homme vertueux^ 
comme une tendre mëre près du berceau de son 
premier né. La famiUe qui voit éclore dans son 
sein cette fleur aimable et pure , en est comme 
parfumée. Les méditations de ce jeune homme 
■ont pleines de semences ; ses atctions sont des 
promesse^ ses jours sont riches d^avenir. Eh 
comment ne se lancerait-il pas dans la carrière 
du bien ? tout le seconde : il ne craint ni les 
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coups qui flétrissent , ni les doutes qui décou' 
certent ; i\ n'a point encore été trompé ; il ne 
soupçonne pas ce que lui apprendra la terrible 
expérience du monde ; à peine .soupçonne-t-il 
tous les mécomptes qu'il trouvera en lui-même. 
£n remplissant le devoir , il ne fait en quelqqe 
sorte que suivre un penchant; il goûte u^e 
jouissance , plutôt qu'il n'accomplit un sacrifice. 
prix inestimable de cette aurore de la vie 
morale ! O généreux transports pour tout ce qui 
est beau et bon ! O saint et pur enthousiasme 
qui trouves la vertu si facile , et qui en aperçois 
à peine les mérites ! O douce sérénité de Tinno^' 
cence, qui n'es encore troublée par aucun 
nuage, et qui pe conçois pas même encore Vidée 
du péril ! O soif ardente d'une âme qui , en as- 
pirant au meilleur, se flatte de voir réaliser sur 
la terre cet idéal que poursuivent tous ses vœux ! 
Que ii'êtes-vous connus de tous cçux que la na- 
ture appelle à jouir de vos bienfaits ? Pourquoi 
vous évanouissez-vous si promptemcnt , quand 
on a eu le bonheur de vous goûter? Eloignez, 
éloignez ces distinctions fatales , quels sont ces 
vains fantômes qui viennent souvent arracher 
à l'adolescence la possession des ti'ésors qui lui 
étaient réservés ? Prévenez ce souffle impur des 
passions 9 qui viendrait flétrir la tige des plus 
belles espérances? Retardez ces triâtes expé- 
riences de la vie , qui viendront peut-être dis- 
siper comme un songe ces émotions si enivran- 
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tes ? La plupart des égaremens de la feauttse 
ont leur source dans des affections louables en 
elles-mêmes , mais qui n*ont pas encore été ré- 
glées et coordonnées par la raison , qui ne lont 
point contenues par Tempire de soi-même,* 
c'est pour suppléer en quelque scNrte à cet em' 
pire de soi, trop incomplet encore dans la jeu- 
nesse , que la yertu se pare pow elle d^attraits 
plus putssans. 

Si Tamour du bien peut , dès le début, dans 
la carrière , obtenir un haut degré d'énerpe , 
s*il se déploie même plus librement dans ose 
âme neuye encore , Tempire de soi, an contraire, 
ne s*acquierl que par un long et pénible eietcke 
La pratique de Tobéissance et la déférence aux 
conseils sont offerts à Tadolescence , pour sop* 
pléer à ce ressort trop faible encore. Elle doit 
sentir Tautorité d^autrui , parce qn^elle est peo 
capable d'exercer celle que Tbomme a sur loi- 
même. Le sentiment do respect sera pour elle 
un principe conservateur de la pureté des sen- 
timens et de la modération des désirs. Pour 
l'enflammer de Tamour du bien , qu'a-t-ellebe' 
soin sinon de contempler les modèles, et de 
descendre dans son propre cœur ? Mais , pour 
ne garantir des écarts de Texaltation, même 
(fans le bien, elle a l>esoin de la rigilanec, de 
la défiance de soi-même ; elle a besoin de re- 
connaître ses guides et de savoir les entendre : 
elle a besoin de ces règles qu'elle redoute tant; 
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elle y doit trouver des limites qai la fortifieront 
en la contenant , des lumières qui lui tiendront 
lieu de rexpérienûe. 

La seconde puissance morale , Tempire de 
soi , semble être , a son tour , le privilège ré- 
servé à rage mûr: aussi , tout pour lui devient 
plus calme ^ aussi est-ce lui qui rencontre de 
toutes parts des difficultés et des obstacles; 
aussi , est-ce lui qui est appelé à la persévé- 
rance , à la patience. Les émotions lui sont 
moins nécessaires ; car , il n*a plus à entrepren- 
dre , il n*a qu*à continuer : il 7 a pour lui moins 
de secours , parce qu'il y a moins de dangers. 
Cependant , T&ge mûr a des périls aussi , périls 
moins sensibles, moins signalés que ceux qui 
environnent Tadolescence , mais qui , à quelques 
égards , nVn sont que plus redoutables. Ce ne 
sont plus les violens orages des passions : c'est 
au contraire une influence glacée qui s'éten- 
drait progressivement jusqu'au foyer de la vie 
morale, si Ton n^avait soin constamment de s'en 
défendre : ce sont ces arides combinaisons qui 
naissent des intérêts matériels \ ce sont ces aveu* 
gles habitudes qui se multiplient et deviennent 
plus pesantes de jour en jour ; c^est cette préoc- 
cupation des affaires extérieures , qui résulte 
naturellement de la situation où Ton est placé , 
ce sont peut-être les suggestions d'une fausse 
sagesse qui , dans une expérience encore super- 
ficielle et imparfaite des choses humaines , 
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croit voir une triste confirmation des doctrinal 
égoïstes I une oondamnation des pensées géné- 
reuses ; cVst enfin quelquefois , chez les hom- 
mes vertueux , Vabus même de Tempire de soi, 
et les exagérations qui , en répudiant trop le 
bcinheur, tarissent aussi indirectement quel- 
ques-unes des sources de Tamour du bien. Ces 
révolutions s'opèrent dWe manière insensible 
et lente ] on est surpris un jour , lorsque , en 
se comparant 9oi*-méme avec ce que Ton était 
dans Tadoleseence , on se trouve presqu'entiè- 
rement changé. A cette influence insensible il 
faut donc opposer une résistance continue ; dans 
cette suite de jours qui reviennent constam- 
ment semblables , il faut renouveler sans cesse 
le foyer de la vie morale : les progrès de la rAi-^ 
son serviront à défendre de rasservissement de 
la routine ; les exercices du dévoûment préser- 
veront le cœur de Tengourdissement et de Tapa- 
thi^ ; Pactivité morale s*entretiendra au milieu 
de l'activité extérieure; c'est en se rendant 
utile aux autres hommes , que Ton nourrir^ en 
soi les affections généreuses ; car , la pratique 
nourrit le sentiment. Il faudra surtout conserver 
religieusement cette foi au bien , le plus vrai 
trésor de Thomme , que tant de circonstances 
viendraient chaque jour affaiblir , 91 nous n^ap- 
pelions pas de ees Apparences trompepsesaa 
téBMDÎgnage de nos souvenirs et à celui de notre 
conacienee. 
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Soit quVn descende en soi-même , soit que 
Ton considère la scène du monde, on est, au 
premier abord , tenté de supposer que les plus 
belles années de la jeunesse sont aussi les meil- 
leures , et que Thomme déchoit généralement , 
plutôt qu^il n'avance , sous le rapport des facul- 
tés morales , avec les progrès de Tâgc. Un tel 
résultat serait triste et décourageant, sans 
doute ; nous n'en devrions pas moins rassembler 
toutes nos forces pour lutter contre une sem- 
blable tendance. Mais , c'est ici une impression 
plutôt qu'un jugement , et cette impression nous 
trompe , parce que nous confondons la jouis- 
sance du bien , avec sa pratique. Cette jouis- 
sance peut perdre , avec Tàge , quelques-uns de 
ses attraits les plus sensibles j mais, ces attraits 
étaient donnés surtout à ceux qui commencent, 
pour suppléer aux forces qui leur manquaient 
encore. L'exaltation de l'enthousiasme sagement 
dirigée , peut servir au perfectionnement ; mais, 
elle ne constitue point la perfection. A mesure 
qu'on avance en âge , les lumières se mettent 
mieux en rapport avec les affections , les facul- 
tés tendent à un plus juste équilibre ; voilk où 
consiste le vrai perfectionnement. L'homme ne 
saurait déchoir moralement , tant qu'il ne perd 
pas les forces réelles pour bien faire , et si ces 
îprces ne s'accroissaient pas à mesure que notre 
expérience s*étend , que notre raison s'éclaire , 
que nous obtenons plus de calme , que les mo- 
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tifs de BOUS attacher à la vertu se confirment et 
se multiplient chaque jour , certes , le tort n*eD 
serait pas aux progrès de T&ge , mais unique- 
ment à notre propre négligence. Il est naturel 
que le tableau des vertus de la jeunesse frappe 
davantage nos regards , agisse plus vivement sur 
notre imagination ; mais , le spectacle des vertas 
graves , régulières et paisibles de Tage mâr ras- 
surera Vobservateur attentif contre cette crainte 
d'une décroissance générale et contînoe..Ce qu'il 
y a précisément de propi*e au caractère de 
rhomme , c'est que , <^ez lui les forces morales 
ne décroissent point nécessairement avec celks 
du corps , et peuvent , au contraire , acquérir 
encore , quand celles-ci' viennent à baisser. Il 
est une jeunesse du cœur qui sait se conserver 
jusqu'au tombeau, ainsi qtie nous l'attesteat 
chaque jour d'admirables exemples. Il n'y a de 
vieillesse mwale que pour Tégoïsme ^ régoïsme 
seul voit j avec les années , se consumer ce qu'il 
avait aoquis , s'évanouir ce qu'il avait espéré. 
I/amour du bien, ce véritable amour qu'ont 
protégé Innocence de la vie et la droiture de 
rame , retrouve encore sa chaleur sous les glaces 
de l'âge^ il se recueille , riche de tout ce qu'il 
sut acquérir , pour verser encore à l'entoor ses 
dernières influences , pour célébrer, comme une 
ovation solennelle, ce temps qui prépare à de 
nouvelles et augustes destinée». 
Il est dans la destinée de la vieillesse, de rc- 
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cueillir ou de subir les conséquences des années 
qui ont précédé. Rien n'est plus triste, sans 
doute , que cette décrépitude de Pâme par la- 
quelle se termine une vie toute dévorée par la 
personnalité; mais aussi quels alimens trouve 
dans ses souvenirs celui qui consacra sa vie à la 
recherche du meilleur ! Il semble que la vertu , 
en voyant approcher Theure de sa récompense, 
se ramine , conime pénétrée d^une secrète joie. 
Les années de la vieillesse sont le portique qui 
introduit au temple ; elles ont déjà la majesté du 
grand avenir. Du reste , gardons-nous de croire 
qu'il y ait rien de fixe, d'inévitable, de néces- 
saire , dans la condition morale de Thomme <en 
ce monde *. il est temps encwe dans les dernières 
années , dans les derniers jours de la vie , de re- 
venir a cette vertu qui , comme une amie indul*- 
gente , est toujours prête à nous accueillir ; quel- 
ques progrès que nous ayons faits , il s'ouvre 
encore pour nous une carrière de progrès nou- 
veaux , dans rage même du repos ; la p^ériode de 
nos vieux jours est encore celle d'une éducation ! 
Car, à quelle destination elle doit nous conduire ! 
quelques ressources lui manquent , sans doute : 
si elle rencontre quelques obstacles qui lui sont 
propres , si elle a à se défendre de la lassitude , 
de rabattement , de la timidité , de TinCttie , 
d*un asservissement fâcheux aux habitudes con- 
tractées , peut-être aussi d'une secrète disposi- 
tion à la défiance 9 d*un autre côté , la vieillesse 
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a moins d^Dnemis k combattre ; elle a de nmn- 
breux et puissans secours ; elle recoeille toos les 
fruits de cette expérience de la vie , qui , bien in- 
terrogée, n^est autre chose qu^un grand ensei- 
gnement de la vertu ; elle respire une atmosphère 
de calme et de sérénité. Cette éducation qu^elle 
pent encore se donner à elle-même consistera en 
deox points principaux : à chercher et à saisir 
tous les moyens d^entretenirTactivité morale, et 
à se rapprocher des autres hommes par la con- 
descendance et la bonté. De la sorte , Fénergie 
de la volonté sera soutenue , pendant que les af- 
fections viendront chaque jour se ranimer. Ces 
deux eonseils, an reste, sont étroitement liés 
entr*eux : car la sphère d^activité qui reste ou- 
verte à un vieillard est surtout celle qui a poor 
objet de répandre des bienfaits sur les autres 
hommes. Oh ! qu*eUe ne se plaigne point de son 
inutilité prétendue ! Y a-t-iï une puissance plos 
.réellement bienfaisante, que ceÛc qui lui fut 
départie ? La bonté devient en elle plus aima- 
foie , plus touchante ; Fattendrissement se mêle 
Si la vénération qu^elle inspire; les paroles 
qu^elle nous adresse sont augustes et tendres 
comme des adieux. Voyez toutes les merveO- 
les que sait encore produire cette bonté des 
vieillards! Ce sont les fleurs de rautonmc 
qui naissent en abondance sous leurs pas; ils 
ne sont occupés qu'a prévoir pour ceux qu^s 
chérissent; on dirait qu'ils ne possèdent plus 
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que pour donner ; cette générosité qui les ani- 
me 9 se hâte de répandre les dons , comme crai- 
gnant de n'en avoir plus le temps ; cette généro- 
sité est bien plus entière , bien plus absolue : car, 
dans le commerce des bienfaits, elle ne peut 
plus porter aucun esprit de retour ; et quels in- 
térêts réels sur la terre subsistent en effet pour 
la vieillesse , si ce ne sont ceux que la bonté vient 
lui composer ! Enfin , quel prix inestimable dans 
ses dons ! N'est-ce pas elle qui est appelée à ré- 
pandre parmi les bommes les plus vrais et les 
plus utiles des bienfaits , savoir : les exemples 
et les conseils ! La vieillesse est une magistrature 
instituée dans Tordre de la nature , par la Pro- 
vidence elle-même j elle ennoblit, consacre, 
purifie celui qui Texerce dignement ; on s'amé- 
liore toujours soi-même lorsqu'on travaille à l'a- 
mélioration des autres. Mais , pour remplir cette 
mission , la vieillesse doit être accessible ; elle 
doit apprendre le langage de ceux qu'elle est 
appelée à instruire , pour pouvoir s'en faire en- 
tendre ; par un heureux retour , elle se ranimera , 
s^attendrira, dans leur commerce. N'est-ce pas ce 
que lui annonce ce secret instinct qui la conduit 
vers l'enfance ? Elle se complaît auprès de l'enfan- 
ce , parce que c'est l'enfance surtout qui a besoin 
4e recueillir, sous sa protection, ces leçons que ne 
donnent point les livres , et de se former auprès 
4*€Ue aux. habitudes du respect ; elle se comptait 
ji retrouver , dans l'enfance , l'image de ces vrais 

35 
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biens -, que le temps n*altère pas , et qae Texpé- 
rience de la vie fait toujours mieux apprécier . 
de ces biens dont la candeur est Femblême , dont 
Tinnocence est le gage. On dirait que cet aima- 
ble rapprochement opéré par la bonté entre la 
vieillesse et Tenfance , est comme une sorte de 
bénédiction donnée à ceux qui entrent dans la 
vie terrestre , par ceux qui sont près delà quit- 
ter. 

Il y a , pour les femmes , une différence bien 
moins sensible que pour les hommes , entre Va- 
dolescence et la maturité morale : aussi attei- 
gnent-elles bien plus tôt leur maturité relative, 
et conservent-elles bien mieux tous les dons de 
leur adolescence. L^amour du bien semble pré- 
valoir chez elles , comme Tempire de soi chez 
les hommes : elles ont tous les avantages qui 
sont dus à la prééminence de cette belle puis- 
sance , comme elles sont exposées aux dangers 
qui naissent de la rupture de Téquilibre moral. 
Par suite de cette prééminence elle-même , elles 
ont le privilège d^étre , à chaque instant, appe- 
lées k Texercice du dévoûment : aussi ont-elles 
été éminemment douées du pouvoir d*aimer et 
de celui de s'oublier elles-mêmes. Elles ont le 
bonheur de pouvoir porter , dans Taccomplisse- 
ment de ehaque devoir, une affection privée; 
tous les devoirs sont pour elles spéciaux , per- 
sonnifiés. Elles ont le bonheur aussi d^avoir à 
remplir des vertus plus obscures et en même 



LIV. m. SECT. a. CHAP. IX. 4' I 

temps plus continues. La carrière du perfection- 
nement semble se circonscrire pour elles dans 
des limites plus rapprochées : aussi ayancent- 
elles bien plus loin que les hommes dans cette 
carrière , et y avancent-elles plus généralement. 
Leur nature semble s'agrandir et s'élever à me- 
sure que des circonstances plus difficiles vien- 
nent demander davantage à la générosité de leur 
désintéressement , à mesure qu'il s'offre à elles 
une plus large occasion d'aimer et de prouver 
combien elles aiment. L'immolation leur est- 
elle demandée ? elles triomphent. Cet exemple 
nous ramène , d'une manière sensible , à une 
vérité fondamentale et bien nécesssaire à con- 
cevoir : c'est que le perfectionnement est relatif 
pour chaque individu. Rien ne diffère davantage 
que la carrière de perfectionnement ouverte aux 
deux sexes , quoique le but général et absolu soit 
commun à l'un et à l'autre. Il semble que la voca- 
tion de l'un soit de diriger vers la vie morale tou- 
tes les puissances de la vie affective , comme 
celle de l'autre d'y diriger toutes les puissances 
de la vie intellectuelle j que le privilège de l'un 
soit le dévoûment, comme la force celui de 
l'autre , afin qu'échangeant entr'eux les senti- 
mens et les lumières , se protégeant réciproque- 
mens par la tendresse et le courage , ils viennent 
se réunir dans cette vie bienfaisante et religieu- 
se , qui est la vraie activité et le parfait amour. 
Aussi , la principale éducation de l'un des deux 
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•exes a-t-elle pour objet la pureté du oœor , qui 
est régide des sentimens , et ceDe de raatre , U 
raison y qui est celle de la force, parce qu'elle 
est le principe de Tautorité sur soi-même. 
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CHAPITRE X 

COHMBVT LE PERFECTIONNEMENT INTELLECTUEL PEUT 
COHCOUniR AU PERFECTIONNEMENT MORAL. 



LoRSQu*oN traite du perfectionnement intel- 
lectuel , surtout dans ses rapports avec le per- 
fectionnement moral, il faut bien distinguer , 
dans la culture de Tesprit , deux choses que Ton 
est trop accoutumé à confond;re : les progrès qui 
consistent dans Tacquisition des lumières , et 
ceux qui consistent dans le développement des 
facultés. Faute d'avoir donné assez d'attention 
à cette distinction essentielle , on a souvent em- 
brouillé des questions importantes ; on y a jeté 
de graves ei*reurs. 

Ce n'est pas qu'il n'y ait une liaison naturelle 
entre ces deux oi'di'es de progrès intellectuels : 
car , les facultés de l'entendement ne se déve- 
loppant que par T exercice , leur culture profite 
par l'acquisition des lumières j d'un autre côté , 
à mesure que les facultés de Tentendement sont 
mieux cultivées , les lumières sont plus facile- 
ment obtenues , mieux conservées , mieux ap- 
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ptiquées. Mais, ces deux genres de progrès ne 
marchent pas toujours dans un constant accord , 
et chacun d'eux n'exerce pas une influence sem- 
blahle sur les mœurs et le caractère. La raison 
elle-même ne devient pas toujours plus sage par 
cela seul que l'esprit est plus éclairé; il faut 
aussi que l'Instruction acquise soit en rapport 
avec les notions que Ton possédait déjà , avec les 
applications qu*on se propose de faire ; des con- 
naissances incomplètes , incohérentes , peuvent 
être , pour la raison , un fardeau embarrassant , 
et même une cause d'erreur , lorsqu'eDe vent en 
faire usage : le mérite et Futilité des connaissan- 
ces dépendent de leur coordination et de leur 
opportunité. De même aussi , toute acquisition 
de lumières ne saurait dtre indifféremment pro- 
fitable au caractère; celles-»là seules lui profi- 
tent , qui peuvent entrer dans l'étude de Part de 
notre amélioration , et qui se trouvent en rap- 
port avec noire condition et la destination qui 
nous est marquée ; il y a quelquefois une igno- 
rance salutaire qui protège notre bonheur , en 
nous préservant des désirs indiscrets et des am- 
bitions trompeuses. 11 est des vérités dont on. 
peut abuser, qui peuvent devenir, entre nos 
mains , des Instruraens nuisibles , parce que noos . 
n aurons pas toutes les données que l'expérience - 
devait fournir pour leur emploi , ou parce que 
nous ne serons pas placés dans la situation favcK 
rablc pour les appliqoer , ou enfin parce que nous 
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n'aurons pas encore nous*mémes les dispositions , 
les qualités , les forces nécessaires pour bien ma- 
nier en effet un instrument dont Tusage est beau» 
coup plus difficile qu'on ne pense. Par cela même 
que les connaissances sont un moyen , elles se 
prêtent , dans la vie active , à tous les genres 
d^effets, et peuvent servir au mal comme au 
bien. Ce ne sont jamais les lumières qui ont 
tort ; le tort est à la maladresse , h Timprudence 
et surtout à Taveuglement de la vanité qui du 
sein même de Taliment , ferait sortir un poison. 
Ih en est autrement de Tinfluence qu^exercent 
les facultés intellectuelles sur les facultés mora- 
les. Chacune des premières exerce directement 
une influence propice sur les secondes j aussi 
long-temps que les premières conservent en- 
tr'elles, dans leur développement , une juste har- 
monie, cette influence continue h être bienfai-' 




étant trop sensiblement rompu 
tr'dlcs usurpe un empire presque exclusif; en 
d'autres termes : le perfectionnement intellec- 
tuel est toujours par lui-même favorable au 
perfectionnement moral. Loin de nous l'idée de 
prétendre que le premier puisse suppléer au se- 
cond ! Celui-là ne fait qu'imposer , au contraire, 
un plus grand besoin et un plus grand devoir 
ée travail à celui-ci , pour entretenir constam- 
loent l'harmonie des deux systèmes. Nous n'a- 
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VOUS garde , non plus , de dire que Tun conduise 
nécessairement à l'autre. Nous voulons seule- 
ment faire remarquer que le perfectionnement 
de Tesprit fournit , pour l'amélioration morale , 
de précieux secours, mais des secours qu'il nous 
reste à faire valoir , dans l'éducation de nous- 
mêmes : delà dérive un régime de soins que doit 
observer, dans la culture de son esprit, celui 
qui tend à ce noble but de la destinée hu- 
maine. 

DcjK , en général , la culture de l'esprit, lors- 
qu'elle est bien dirigée , tend par elle - même a 
nourrir le sentiment de ce qui est noble , pur et 
distingué ; elle ramène sacs cesse a ce vrai qui 
est l'essence du bon , à ce beau qui en est la 
splendeur ^ suivant la juste expression de Pla- 
ton j elle doit faire naître un besoin , un pres- 
sentiment , un avant-goût de la vertu j elle vien- 
dra en nourrir l'amour, lorsque cette flamme 
sacrée aura pénétré dans le cœur ; elle rendra 
sa pratique plus facile et plus douce ; elle y at- 
tachera par des liens plus constans. Le senti- 
ment du vrai et du bon étant de sa nature es- 
sentiellement désintéressé , dispose Tâme aux 
mouvemens généreux , et la prépare ainsi aux 
actes du dévoûment '. Consultons notre propre 

■ On remarquera ici un exemple de Pulililé que 
la morale peul retirer de Palliance des doclrinc» 
the'oriqiics avec les conseils pratiques, et qui tend 
aiusi à }usiiQcr, avec le pUu de cet e'crit, Popiuioi» 
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témoigiuige , dans ces momens de recuéillemeot 
paisible où livrés à la recherche des trésors de 
rintelligence , parvenus à les saisir, nous en 
goûtons la pleine jouissance, et lorsque, en 
marchant sur les traces du génie , recueillant 
ses leçons , une vérité nouvelle , une conception 
sublime viennent captiver notre esprit ! Com- 
bien, alors , elles sont loin de nous , les régions 
agitées par le souffle des passions , ou dessé- 
chées par Tavide personnalité ! N'y a-t*il pas , 
dans la conviction profonde produite par le 
vrai, dans Témotion excitée parle beau, une puis- 
sance secrète qui nous rend plus capables de sen- 
tir ce qui est honnête, juste, louable, conforme à 
Tordre moral ? Si , alors*, nos regards viennent 
à rencontrer les autres hommes, ne les salue- 
ront-ils pas avec une bienveillance plus profonde 
et plus animée ? Si Toccasion de faire une bonne 
action nous est présentée dans un tel moment , 
ne sera-t-elle pas acceptée d'une manière plus 
naturelle et plus empressée ? Il y a dans le vrai 
un caractère grave qui dispose au respect; dans 
le beau , un caractère aimable qui attendrit. Les 
actes de Tapprobation et de Testime fortifient 
l'âme , la reposent ; Tadmiralion élève , épure , 



émiM dans l*araiittprop«s. Lm maxiioes prat^pie* qui 
sont exposées ici reposenL essentiellement sar las doc- 
trines exposées aox chapitres •7 et 8 du livre premier. Les 
moralistes qut prétendent fonder le sentiment du beau 
sur l*Btilité seraient conduits à d*aatFes conséquenoej. 
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épanouit le cœur. Toutefois , pour tirer des 
exercices de Tesprit ces salutaires influences « 
il faut que nos faâiltés y soient dirigées, en ef- 
fet, de manière à nourrir Tamour du vrai et 
du beau , et trop souvent, il faut Tavoner , nous 
abusons au contraire de ces dons de telle sorts 
que Tesprît vient corrompre le cœur, on do 
moins le dessécher. 

De m&me qo^il y a dans le monde oertaint 
esprits plaisans , qui découvrent une matière à 
la gaité dans les choses les plus sérieuses, et 
qui , du sublime lui-même , font sortir le bur- 
lesque , parce qu'ils ont un talent naturel à tra- 
vestir les objets , à saisir un genre de contraste 
qui fait passer de ce qu^il j a de plus distingué 
à ce qu'il j a de plus vulgaire , il j a aussi cer- 
tains esprits enclins à dénaturer d'une manière 
plus grave les choses relevées , par Taspect sous 
I equel ils les envisagent et les présentent ; ils sont 
doués d'un talent malheureux pour réduire ce 
qui est grand aux dimensions les plus mesquines ; 
c*est encore le même art que celui des bouffons , 
mais exercé d^une manière triste et sombre, 
quoique ses auteurs cherchent ordinairement à 
ranimer d'une gai té fausse et cruelle, par rem- 
ploi du ridicule : esprits prompts , subtib , dont 
le mouvement naturel est , non de monter, mais 
de descendre ; de s'emparer , non de l'essence 
des choses , mais de leurs moindres accessoires. 
Dans un majestueux ensemble , ils déconvrinnit 
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an point inaperçu ; ils le mettront en évidence 
par an trait rapide , le grossiront par la sur- 
prise; ils rompront ainsi Tharmonie du tout. 
Le champ de la morale sera surtout exposé à 
leurs dévastations , parce que , tout y étant 
grand et majestueux , il j a plus à dégrader. 
Ils prendront leurs armes dans l'histoire géné- 
rale et privée , dans Texpérience du monde , 
parce qu^en effet la vertu n^est jamais pratiquée 
sur la terre d^une manière complète , et que , 
dans les caractères où elle établit son règne , il 
reste toujours quelque imperfection et quelque 
désaccord dont le besoin du dénigrement peut 
tirer avantage. La noble attitude de la simpli- 
cité , le mouvement de la générosité et de la 
conGance excitera en eux un dédaigneux sou- 
rii*e \ les maximes des sages seront pour eux de 
vaines abstractions , les moindres faiblesses des 
grands hommes, un sujet de triomphe. Peut- 
être obtiendront-ils quelques applaudissemens 
frivoles et vulgaires : n'en est-il pas pour les 
saltimbanques? Les hommes légers trouveront 
en eux le piquant de la variété . le charme des 
contrastes , la nouveauté 3 car y a-t-il rien de 
plus neuf que de voir renverser des vérités 
étemelles ? Le vulgaire aime \ voir détrôner , . 
comme les enfans ainfent à voir détruire. D'ail- 
leurs , sans se l'avouer , plus d'un spectateur ne 
sera point fôché de vpir ainsi déconsidérer des 
modèles dont il n^a pas le courage de s'appro- 
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cher , et qui humiliaient son amomr-propre , en 
condamnant sa lâcheté. Ce fléau se prodainit 
«nrtout dans les états de société où les joui»- 
sances de Tesprit seraient devenues un Jeu plus 
qu'une occupation , où elles viendraient s^asso- 
cier à la frivolité des moeurs , où les écrits 
énervés par Tabus du plaisir, fatigués par la 
satiété et le dégoût, incapables de Ténergie 
qui aspire aux grandes choses , mais tourmentés 
encore d*ane activité inquiète , en cherchant la 
nouveauté, voudraient l\>btenir sans efforts; 
où Teaitréme complication des* relations sociales 
et le frottement continuel des individus favori- 
seraient le jeu , assureraient le succès de ces 
observations fines et rapides , qui saisissent les 
nuances les plus fiigitives dans les choses , les 
situations et les caractères. 

Observez comment la nature , dans ses vastes 
ateliers , procède à cette foule de transforma- 
tions successives qu^elle fait subir aux subs- 
tances organisées , comment sans cesse elle 
dissout pour combiner , détruit pour reviyîfier ! 
Telle est Fimage des procédés auxquels est ap- 
pelé Tesprit humain. Gomme on ne connait 
bien un tout , qu*en examinant ses diverses par» 
ties,ie travail de la décomposition doit préln- 
der aux opérations intellectuelles j mais jus- 
qu'alors , Topera tion n'est encore qu'ébauchai 
il reste k la compléter par des recompositions 
nouvelles; si l'on s'arrête à ce point, on ik\ 
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produit encore que des dissections ; les objets 
restent dépouryiiA de chalenr, de mouvement 
et de vie. Si donc, en exerçant l'activité de 
notre intelligence, nous laissons trop exclusi- 
vement prévaloir les habitudes d^une analyse 
dissolvante , nous pourrons acquérir sans doute 
une grande pénétration ; mais cette pénétration 
pourra dégénérer en subtilité ; mais Fesprit 
pourra perdre une portion de son nerf et de sa 
vigueur; il pourra devenir moins capable de 
ranimer , par des combinaisons nouvelles , les 
objets de ses méditations : cette disposition , en 
multipliant les doutes , laissera moins de res- 
sources pour s%;n affranchir, parce qu^elle sera 
plus propre à faire naître les problêmes , qu'à 
fournir les moyens de les résoudre. Une telle 
direction , imprimée aux facultés intellectuelles , 
réagira à son tour sur les facultés morales ; elle 
contribuera a porter Tiucertitude dans les ré- 
solutions, la sécheresse dans le cœur. Si c'est 
à nn écart semblable dans le régime de rin«- 
telligence qu'on veut donner le nom d^esprii 
philosophique, il n'est pas douteux qu'on ne 
doive redouter l'influence de l'esprit philoso^ 
phique sur le perfectionnement moral. Mais , 
pourquoi décorer d'un titre semblable ce qui 
n'est point le véritable esprit des procédés 
philosophiques ? Celui-ci ne laisse point les 
opérations ébauchées et incomplètes ; ses ai^- 
1 jses ne sont que des préparations j il ne sépare 

36 
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que pour réunir ; il ne détruit point ^ il tram- 
forme , il renouvelle. 

En général , celles des habitudes de Tesprit 
qui deviennent préjudiciables au caractère , par 
l'influence qu'elles exercent sur lui , sont pré- 
cisément celles qui , par suite de quelques abus 
et de quelque déviation, seraient réellemeot 
nuisibles à Tintelligence elle-même , quoique 
en lui apportant peut-être quelque exubérance 
de capacité spéciale. 

Il arrive même que cette attention investiga- 
trice , qui est l'oeil de Tentendement , en se 
dirigeant, avec une ardeur et une persévé- 
rance trop exclusives , sur le théâtre des phé- 
nomènes extérieurs , oublie Pusage de ces 
exercices réfléchis par lesquels elle devrait pé- 
nétrer dans notre propre intérieur y alors , 
non-seulement, avec beaucoup de science, on 
peut rester fort peu avancé dans la coniiais- 
sance de soi-même ; mais le défaut de vigilance 
intérieure peut laisser facilement introduire 
l'anarchie dans le cœur : alors la culture des fa- 
cultés morales languira dans son principe; ce 
ne sera point la distraction du monde et des 
plaisirs ; ce sera une autre distraction moins 
funeste , sans doute , mais qui , empêchant d'ha- 
biter avec soi-même , privera des abondantes 
richesses qu'on devait puiser dans ce com- 
merce. 
Mais Pinaction et la torpeur des facultés in- 
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tellecluelles , leur divagation , n'ont-elles donc 
pas aussi des influences délétères ? N'agissent- 
elles pas sur le caractère d'une manière encore 
plus directe? La triste insensibilité n'est-elle 
pas souvent la suite de la dissipation de Tes^ 
prit? Combien de fois nos fautes, aussi bien 
que nos erreurs, sont nées de l'inattention, 
et pourraient être définies une distraction de 
l'âme ! La vertu est bien plus négligée , mécon- 
nue , oubliée , qu'ouvertement violée. Certes , 
plus l'esprit aura d'élévation et d'étendue , mieux 
il appréciera ces vastes rapports par lesquels 
les vérités morales se coordonnent entr' elles , 
se lient à la destinée humaine , à la prospérité 
sociale et au bonheur individuel. La science de 
la vertu est donc l'héritage des grandes intel- 
ligences. Donnons à nos facultés intellectuelles 
l'éducation qu'elles sollicitent elles-mêmes , et , 
alors , loin d'avoir rien a craindre de leurs pro- 
grès , nous les emploierons à notre amélio- 
ration ! exerçons-les sur des notions complètes , 
justes , solides ; accoutumons-les a suivre des 
voies droites et régulières , à demeurer fidèles 
à la nature ! surtout , que , dans ces nobles tra- 
vaux de l'intelligence, nous soyons toujours 
animés par des motifs qui en soient dignes! 
que le vrai , le bon , soient invoqués avec sincé- 
rité , et par conséquent , recherchés pour eux-- 
mêmes ! Gardons-nous d'en faire une proie pour 
les avidités de notre égoïsme ! Gardons-nous 
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d^étouffer sous des intentions vénales ces heu- 
reases émanations qui devaient arriver jtisqn*^ 
nous j et ne considérons jamais le vrai et le beau 
que comme une propriété commune de Thuma- 
nité tout entière; que les succès obtenus dam 
leur recherche soient , non un instrument poor 
nos prétentions , mais un moyen de répandre 
au dehors des bienfaits du plus haut prix I 

Les philosophes n*ont pas cessé d^accaser 
ISmagination comme Tirréconciliable ennemie 
de notre raison , de notre moralité , de notre 
bonheur ; ils ont vu en elle la source des près- 
tiges qui nous égarent, des vaines ambition» 
qui nous exaltent , de tous les troubles qui s^é* 
lèvent dans notre cœur. Ces accusations ne 
sont , h quelques égards^ que trop justes et peut- 
^tre ne sontelles pas épuisées : les désordres 
de rimagination peuvent altérer en mille ma- 
nière les notions du bien, les couvrir d*on 
épais nuage , et porter de la sorte une atteinte 
funeste au culte dont elles étaient Tobjet : Tima- 
gination n*étant appelée qu*k remplir des fcmc- 
tions subordonnées, un rôle d*obéissa&ce , si 
elle reste abandonnée k elle-même , Tordre des 
choses est renversé , et Tempire de soi en est 
inévitablement affaibli. Aussi remarque -t-oo 
que l'abus de Timagination amollit le caractère f 
ressuscite avec une vivacité nouvelle ces im- 
pressions sensibles qui, de leur nature, sont 
toutes passives. Il fournit un aliment aboÂidant 
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aux. passions j il trouble le paix , ce principe de 
W vraie force : il substitue de molles et fugi- 
tives peintures a la solide substance des réali- 
tés : il prête le faux et pernicieux secoui's des 
illusions à Tâme qui , au milieu des épreuves , 
était appelée à se fortifier par la résistance j il 
lui déguise le combat, pour la dispenser de 
vaincre : il promène dans le vague des rêveries 
rhorame destiné à accomplir des actions sérieu- 
ses dans un monde positif , ne lui offre que des 
objets mobiles , légers , soumis à son bon plai- 
sir! et transformant son existence en un vain 
jeu , le gouvernement de lui-même en une sorte 
d'anarcbie , il laisse un libre cours à tous les 
écarts de Tindépendance. Il y a dans les exer- 
cices de l'imagination quelque chose de volup- 
tueux qui assoupit Tâme : elle respire et elle 
sent avec une extrême vivacité ; mais c^est 
comme dans un songe. En un mot , cette faculté 
capricieuse résiste de mille manières aux règles 
inflexibles et austères du juste; avec le désor^ 
dre de^ idées , elle tend à faire naître celui des 
sentimens. Parmi les divers genres d'illusions 
dont les écarts de Timagination peuvent être la 
source , il en est un qui demande d'autant plus 
à être signalé , dans Tintérêt de notre amélio- 
ration morale , que les pièges qu'il nous tend sont 
plus subtils , et qu'il peut surprendre les âmes 
les plus honnêtes : ce sont les illusions qui nous 
égarent dans la connaissance de nous-mêmes , 
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celles qui nons trompent sur nos propres len- 
timens , sur la réalité et la force de notre atta- 
chement à la vertu : ces illusions , nous berçant 
par des jouissances purement spéculatives , nous 
exaltent pour les imagées d'une perfecticm idéale 
qui charme notre esprit , sans s'emparer de 
notre âme , sans gouverner notre caractère, 
sans s^imprimer dans notre vie ; elle» nous com- 
posent ainsi une sorte de moralité artificielie 
et trompeuse; elles convertissent la vertu en 
une sorte de poésie délicieuse; mais elles la 
relèguent dans les nuages, et lui ravissent 
cet empire positif, obscur, profond, qu'elle 
doit exercer sur nos sentimens, nos actions; 
comme si la vertu devait être la création , 
la décoration , et non la règle de notre eùs- 
tence. Si la sagesse procède en faisant sortir 
des objets sensibles des notions morales , Fima- 
gination, procédant par une voie contraire, 
fait rentrer les notions morales , comme toutes 
les conceptions abstraites , sous le voile des 
figures sensibles. Défendons-nous donc du pen- 
chant trop ordinaire aujourd'hui , k considérer 
les sujets qui se rattachent aux plus graves des- 
tinées de l'homme , sous cet aspect qu'on ap- 
pelle leur côté poétique! on s'expose ainsi K 
faire prévaloir ces accords superficiels qui char- 
ment Fimagination , sur les sévères harmonies 
du devoir, k prendre Télégance des formes 
pour la bonté réelle , la grâce pour la vérité j le 
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symbole pour la chose; on introduit dans le 
culte sain et épuré de la yertu, une sorte de 
superstition et d'idolâtrie. 

Mais , après avoir accablé Timagination des 
plus graves reproches , la philosophie n*eiU-eUe 
pas dà être plus juste envers cette brillante 
faculté de Tintelligence ? La morale elle-même 
n'eàt-elle pas dû mieux reconnaître tous les 
services qu'elle en peut recevoir ? Renfermée 
dans «es fonctions légitimes , dirigée à sa vraie 
destination , cette faculté ne doit-elle pas , 
comme toutes les autres , apporter de nombreux 
tributs au perfectionnement de notre caractère? 
Quelle est donc la puissance qui nous met en 
possession de Tavenir , celle qui nous transporte 
à toutes les distances , celle qui nous fait con- 
cevoir les objets invisibles à nos sens , celle qui 
notis introduit dans la région du possible , celle 
qui soutient ainsi nos forces par Tespérance , 
qui étend la sphère étroite de notre existence 
au-delà des limites du présent ? Ne servit-elle 
qu'à renouveler les sources de la sensibilité , 
ne viendrait-elle pas ainsi féconder les champs 
de la vertu? Ne fit-elle que recréer et embellir 
par des jouissances innocentes et pures notre 
vie intérieure , en cela encore , elle restaurerait 
nos forces. Ne fit-elle que nous attacher h la 
contemplation de la nature , elle nous condui- 
rait , par cela seul , h une grande et instractive 
école. Ne laissons, pas notre vertu s'évaporer 
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en une vaine et fantastique poésie ! mais per* 
mettons à la poésie de venir se mettre au ser- 
vice de la vertu ! Qu'elle rapproche de nous ce 
divin modèle , qu'elle prête et son éloqueoce et 
ses grâces à la voix austère du devoir ! Cette 
poésie toute morale, messagère du bien, la 
Providence ne Ta-tr-elle pas fait apparaître de 
toutes parts sur le théâtre de ses œuvres? elle 
respire dans tontes les scènes de la nature , si 
nous savons les considérer , non du seul œil du 
corps , mais de Toeil attentif et recueilli de Yhae\ 
die retentit dans Thymne que célèbrent à TenTi 
toutes les créatures ; elle emprunte sa majesté 
aux phénomènes célestes , des expressions va- 
riées et gracieuses aux paysages , aux simple» 
fleurs. Elle respire dans le» chants de l'homme, 
quand , digne interprête de ce concert univer* 
sel , il restitue lui*même Tirnage de la vertu a 
ces scènes qui semblent l'invoquer et s'animer 
par sa présence ; dans les monumens élevés a 
la mémoire des grands hommes et au souvenir 
des actions généreuses ; dans les solennités pu- 
bliques , lorsqu'elles sont comme une fête au- 
guste , omsacrée par la société humaine à ho- 
norer ce qui mérite ses respects , et à resserrer 
les liens qui unissent ses membres ; dans l'ap- 
pareil imposant et simple qui environne les 
magistrats et décore le temple des lois. C'est 
elle qui lève l'étendart à la vue duquel l^ p^' 
triotisme se rallie ^ c'est elle qui cueille la palme 
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décernée au héros ^ c*est elle qui compose tous 
les attributs de la gloire. Qu'ils s^ayancent 
donc autour de Timage sainte de la yertn, 
tous ces arts créateurs qui font Forgueil et 
les délices de la terre ! Qu'ils Tiennent former 
son cortège! Qu'ils lui offrent leur encens le' 
plus pur ! Qu'ils saluent cette bienfaitrice du 
monde ! Qu'ils annoncent sa présence aux 
hommes , et qu^eux-mémes , transportés , en 
la contemplant, d'un enthousiasme plus sûr 
et plus yrai que celui qu'ils puisaient dans 
des' sentimcns terrestres , se rendent dignes 
de réceyoir dVUé un ordre de beautés immor- 
telles ! 

Voilk la yraie yocation de l'imagination , l'es- 
prit dans lequel elle doit être cultiyée , exer- 
cée , dans lequel ses production» doiyent être 
conçues, goûtées; et alors elle apportera à 
notre âme , dads sa coupe brillante , non de 
funestes poisons , mais de doux et salutaires 
breuvages. 

Siégeant au faite de toutes les factdtés intel- 
lectuelles , la raison , ari>itre , régulatrice , mo- 
dératrice suprême , assigne à diacune son dé- 
partement , ses fonctions , ses limites. Ses at* 
tributs à elle-même consistent dans cette haute 
prérogative , dans l'empire qui a été accordé à 
TinteHigence sur elle*même : armée de la mé- 
thode, elle classe, coordonne, distribue^ ar- 
mée du jugement et s'appuyant sur le bon sens. 
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elle pèse , décide : Tordre * la vérité , voilai son 
domaine. C'est ^ elle .qu'est commis le soin de 
notre perfectionnement intellectuel , puisqu'elle 
est chargée d'obtenir l'harmonie générale. Son 
énergie doit s'accroitre toujours en proportion 
du développement des facultés qui lui sont su- 
bordonnées. Ici , du moins , aucune influence 
funeste ne sera a redouter; toutes les influences 
seront salutaires. Si la raison n'est point la 
vertu même , comme l'ont prétendu quelques 
sages , elle en est du moins la sœur ; elles ont la 
même physionomie, le même langage; elles 
reconnaissent les mêmes autorités ; elles obéis- 
sent aux mêmes règles ; elles suivent en mille 
choses les mêmes voies ; elles se tendent inces- 
samment la main l'une à l'autre ; elles sont 
d'intelligence entr'elles ; elles se comimuni- 
quent, se concertent à chaque instant. Les 
habitudes d'ordre et de régularité établies dans 
les idéea , se communiquent d'une manière in- 
sensible aux s^ntimens et au système entier de 
la vie : la sérénité de l'esprit favorise la paix de 
l'Âme. L'erreur , quoi qu'on en dise , n'est ja- 
mais bonne à rien. Voyez ce que devient la 
morale , lorsque , par une alliance adultère , elle 
se trouve confondue avec l'erreur! Voyez ce 
que devient la vertu la plus sincère , accompa- 
gnée d^un esprit faux ? Non-seulement les forces 
qui nous avaient été données pour faire le bien, 
se diasipent alors en applications stériles ; mais, 
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employées au hasard , elles se dirigent souvent 
contre le but lui-même; elles servent à tour-- 
menter et les autres et nous-mêmes , sous les 
plus honorables prétextes. Il y a plus encore : 
les fausses associations d'idée qui nous impo- 
sent , au nom de la morale , des devoirs imagi' 
naires , tendent souvent , par une conséquence 
inévitable , à altérer , au fond de notre âme , la 
pureté du sentiment qui s'attache aux devoirs 
véritables : car , il ne se présente que de trop 
fréquentes occasions où les préceptes conven- 
tionnels et factices se trouvent aux prises avec 
les règles immédiatement dictées par la voix de 
la conscience. De cette lutte naîtront , du moins, 
des perplexités qui affaibliront Fautorité de la 
coascience , si toutefois elle n'est pas même 
étouffée , si l'empire de l'habitude ne prévaut 
pas, ce qui n'arrivera que trop souvent, par 
cela seul que l'habitude est une force aveugle 
et mécanique. Interrogez le fils de la veuve im- 
molée sur les côtes du Malabar , ce fils auquel 
un devoir factice prescrit de solliciter l'ordre 
pour le sacrifice de sa mère , de porter lui-même 
la torche au pied du bûcher ! Descendez au fond 
de son cœur, et voyez s'il est possible que ce 
devoir prétendu ait laissé subsister en lui la 
piété filiale dans son intégrité primitive ! Dès 
que vous déplacez le point de vue , vous multi- 
pliez à l'infini les fausses conséquences, et 
d'une erreur germeront mille erreurs imprévues 



43^ DU PBBFECTIOKSEMEVT MOBikL. 

que TOUS ne serez plus à temps de détruire. Kc 
craignez rien de la vérité , dès qu'elle est k sa 
place ! eh ! si elle était hors de sa place , ne 
cesserait-elle pas d'être la vérité ? La morale ne 
redoute pas les investigations profondes, dès 
qu^elles sont complètes; elle redoute les vues 
superficielles et frivoles. Le bon sens est Tami , 
le gardien de la vertu ; t} protège la rectitude 
des intentions et le calme du cœur ; il fortifie 
VAme par la plénitude de la conviction. Le com- 
merce de la vérité entretient la sécurité , la con- 
fiance, la constance, la solidité des résolutions 
et la dignité du caractère. 

Lorsque Ton est devenu capable de bien goo- 
verner son esprit , n'est-on pas devena plus 
capable aussi de bien diriger les mouvemens 
de son cœur ? N'a-t-on pas plus de moyens pour 
avancer dans la connaissance de soi-même , et « 
par conséquent , pour exercer sur soi - même 
Tempire moral? On remarque cependant que 
les hommes livrés à une vie d'études sont , eu 
général , exposés à la faiblesse du caractère. 
Mais , ce n*est point au développement qu'ont 
reçu chez eux les facultés intellectuelles ,qu^il 
faut attribuer un effet semblable ; c'est au dé- 
faut d'équilibre entre ce système de facultés 
et celles qui appartiennent à la volonté : il$ 
n'ont pas assez d'occasions de vouloir et d'agir^ 
précisément parce qu'il n'y a p.» s pour eui dt" 
vie extérieure. En désvant donc pour eux fc 
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•^gime des affections domestiques , qui main- 
tiendra rharmonie des facultés du cœur avec 
celles de Tintelligence , nous désirerons aussi 
pour eux qu'ils puissent se créer quelques exer- 
cices actifs, et surtout les rendre utiles aux 
autres hommes : plus les occupations ordinaires 
^e l'esprit auront de généralité dans l'objet de 
1 étude , plus il deviendra nécessaire que cette 
^ïÇ bienfaisante au-dehors particularise Tobjct 
^le son activité , et s'individualise sur les per- 
sonnes. 



l^OM. a. 37 
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CHAPITRE XI ET DERNIER. 



LA. RBLIGIOV CONSIDÉRÉE COMMB LA GRAVIIE 
BDCCATION DB fuVUkVlTÛ. 



Si toutes les facultés morales de 1 homme 
aspirant à la religion, la religion, en se ren- 
dant à leur vœux , vient à son tour leur appor- 
ter la plus favorable culture. 

La Providence a voulu que , pour la grande 
universalité des hommes, le sentiment religieux 
placé par elle dans leur cœur , n attendît pour 
éclore , que l'apparition de celte pensée si sim- 
ple dans sa sublimité , qui lui révèle le Bienfai- 
teur suprême. Ce sentiment se déploie alors 
d'une manière aussi naturelle que Tamour fîlia' 
dans le cœur de Tenfant , dès qu'il connaît son 
père. Fortifié , éclairé chaque jour par l'ex- 
périence et la réflexion , il germçra au sein df 
la conscience , comme dans son sol natal ,* il 
expliquera , fécondera , achèvera tout ce qu'il 
y a de moral dans l'homme. Sans lui , la créa- 
ture intelligente n'est plus qu un être avorté : 
on dirait un fruit qui tombe détaché de l'arbro 
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universel de la création , comme n'ayant pu at- 
teindre à sa maturité. 

A Torigine de la civilisation, on voit la reli- 
gion se montrer comme la première institutrice 
des sociétés humaines : elle y est la mère des 
arts , des sciences , des mœurs et des lois elles- 
mêmes : à mesure que la civilisation se perfec- 
tionne , elle apporte une lumière toujours plus 
vive ; se renfermant dans les applications rela- 
tives à la morale et au bonheur , elle en devient 
plus bienfaisante, plus grande et plus pure. De 
même , elle commence à yerser dans le cœur 
du jeune enfant les premiers enseignemens de 
ce qui est juste et bon; c'est elle qui lui fait 
goûter le sentiment du devoir : après avoir ac- 
compagné l'homme dans toutes les épreuves de 
la vie, elle lui apporte de nouvelles forces et 
de nouvelles perspectives , lorsque ses organes 
s'affaiblissent et que les choses terrestres s'é- 
vanouissent pour lui. Jamais elle n'apparaît plus 
touchante et plus auguste , que lorsqu'elle vient 
éclairer de ses divins rayons, l'aurore ou le dé- 
clin du jour de notre vie : la religion est l'Al- 
plia et l'Oméga de notre destinée j elle est la 
sagesse de l'enfance et la jeunesse des vieillards. 
Si, donc , la carrière que l'homme parcourt ici- 
bas n'est, ainsi que nous l'avons reconnu, 
qu'une grande et continuelle préparation , il est 
remarquable que la religion en embrasse aussi 
Je cours tout entier , pour contribuer à cette 
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longue éducation. Et remarquez qu^elle renfenne 
à-la-fois toutes les conditions nécessaires pour 
rendre cette éducation aussi complète et aussi 
fructueuse qu'il est possible ! Bien différente de 
celle que donnent nos pédagogues, cette édu- 
cation s^adresse aux facultés les plus intimes de 
Fàme , les nourrit , les développe , en même 
temps qu'elle en règle l'exercice ; elle les cul- 
tive toutes K-la-fois , elle les cultive dans on 
harmonieux accord; elle les dirige incessam- 
ment vers les applications pratiques ; surtout , 
c'est à leur principe vital qu'elle s'adresse pour 
leur donner le plus haut degré de pureté et 
d'énergie. Le sentiment religieux, le sentimeiit 
qui s'exprime par l'adoration , renfeime àla-fois 
l'amour, le respect, la soumission , la gratitode 
et la confiance; il est le culte rendu h la puissance,* 
à la sagesse, à la bonté infinie, à l'infinie justice : 
il n'est donc pas un sentiment moral dont il ne 
s'empare , dont il ne fortifie les principes , doot 
il n'étende la' sphère. En môme temps qu'il 
communique à l'âme une élévation singulière , 
il la rappelle sans cesse aussi k la simplicité et 
h la modestie ; il la restaure , en même temps 
qu'il l'anime; il associe k la défiance de soi- 
même le plus héroïque courage : et , comme il 
offre tout ensemble à la créature , et le modèle 
de cette perfection idéale vers laquelle il dirige 
les plus nobles affections de son cœur , et les 
perspectives d'un avenir sans bornes , comme 
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d'une vie meilleure , il Texcite sans cesse k un 
perfectionnement progressif, en même temps 
<pril seconde puissamment, en mille manières, 
ses efforts , par le commerce qu'il établit en- 
Ir'elle et son éternel auteur. 

C*est en aimant, qu on apprend à aimer; 
c'est en aimant ce qui est vraiment digne d'être 
aimé, qu'on comprend l'amour. L'amour, au 
sein de la religion , a reconnu son essence , sa 
source originelle : il en découle sans cesse , vi- 
vant et ranimé d'une jeunesse nouvelle j il s'é- 
pure au foyer céleste : delà, il se répand sur 
toute la terre avec une abondante plénitude , 
il se multiplie, agit , féconde, embrasse , éclaire. 
Si les rapports d'un moment , fondés sur la 
communauté d'intérêts si bornés , suffisent pour 
créer des affections si vives , que sera-ce des 
liens éternels qui embrassent tout ce qu'il y a 
do plus profond et de plus réel dans l'exis- 
tence ? Dans tous les êtres qui nous sont unis 
par la société ou par la nature , l'homme ins- 
truit par la religion reconnaît désormais un dé- 
pôt sacré qui fut con6é par l'amour parfait et 
infini ; la tige de la grande confraternité est dé- 
couverte ; l'humanité devient un lien de famille, 
une communauté d'avenir ; il n'est plus d'in- 
connu , plus d'étranger pour celui qui lit sur le 
front de son frcre les caractères imprimés par 
1h main de Dieu même. La piété , d'une extré- 
mité de la terre k l'autre , devient la sainte et 
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magnifique sympathie des cœurs. Et quel nom 
donner à ces affections , beau présent delà na* 
turc , si elles étaient dépouillées du sentiment 
religieux qui en est Fàme? Cœurs tendres, ré- 
pondez ! Seraientelles un charme ou un poison? 
Scrions'nous satisfaits ou trompés par elle? 
Que nous resterait-il k partager avec ceux que 
nous chérissons ? Dans quelles pensées nous 
serait-il donné de nous entendre ? Quelle serait 
la pauvreté de notre langage ! avec quel trem- 
blement nos regards Tiendraient se rencontrer, 
clans cette rencontre si fugitive ! Quel déses- 
poir , perdus à jamais Pun pour Tautre , au jour 
des adieux! Serions-nous donc même ici-bas 
réellement Fun k Tautre ? Nos âmes se seraient 
touchées en passant ; elles ne se seraient point 
confondues. Tendresse conjugale, amour ma- 
ternel, douce amitié, que vous resterait- H? 
Vous seriez déshérités de vos plus nobles jouis- 
sances , de toutes vos espérances ! Pauvres en- 
fans! c'est maintenant que vous deviendriez 
réellement orphelins ! Oh ! si la vie religieuse 
est retirée à l'humanité , quelle coupe recueil- 
lera tant de pleurs qui coulent sur la |surfacc 
de la terre 2 Quelle urne contiendra tant de 
regrets ? Quelle voix calmera tant d^alarines ? 
Où retrouverons • nous alors une patrie? Où 
sommes-nous désormais ? Que devenons-nons ? 
Quel est ce désert ténébreux ou nous traînons 
nos pas , ombres incertaines ? Le temps n'a plus 
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pour nous qu'iiStorésent^ toutes les issues sont 
fermées. Eloignez ce fragile cercueil qui ren- 
ferme la commune dépouille ! dispersez aux 
vents ces ossemens, cette froide poussière qu^une 
erreur grossière avait réunis ! Ce n'est plus 
qu'un faux s3rmbole , qui nous rappelle seule- 
ment ce qui fut et n^est plus et ne peut plus 
être , qui proteste vainement contre Tarrêt de 
l'éternel divorce. L'égoïsme a eu raison, seul 
il a été prudent : amour , bonheur , ces deux 
gl*ands buts de Phomme ne sont plus que deux 
termes contradictoires , et à jamais inconcilia- 
bles entre eux. Qu'ils triomphent ensemble , Té- 
goïsme sensuel et l'irréligion ! Une affreuse lo- 
gique les a rendus la conséquence l'un de l'au- 
tre! Qu'ils ti^iomphent ! Les glaces, les ténèbres, 
le néant , sont leur empire. 

L'égoïsme!... mais, privé de la religion, 
qu'est-ce que l'homme demeure pour lui-même ? 
Que trouvera-t-il donc en lui a aimer , à soigner , 
h protéger? Quel est ce triste tête-à-tête , ce 
stérile monologue ? ah ! rendez , rendez la reli- 
gion à cette créature faible et inquiète ! Alors . 
elle pourra s'aimer justement, s'aimer vraiment 
elle-même , goûter quelque douceur , trouver 
quelque fruit dans cette affection solitaire ; l'ins- 
tinct qui la ramenait à elle-même sera légitimé 
et satisfait : isolée de la création entière , la 
voyant disparaître à ses yeux , tout lui resterait 
encore : il lui resterait l'infini , objet de son 
culte , terme de ses espérances. 
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L'attraction universelle de tfksensible matière 
atteint complètement son but : elle entretient 
rharmonie universelle de la nature visible. Le 
noble attrait dés cœurs tromperait-il donc le 
sien? Ne les ferait-il graviter les uns vers les 
autres que pour qu'ils se repoussent h jamais ? 
Serait-il le principe d'une désharmonie perpé- 
tuelle et générale dans la plus belle région de 
l'univers ? 

La religion provoque le sacrifice ; le sacrifice 
a été la condition fondamentale et générale du 
culte , dans tous les lieux et dans tous les temps. 
San» prendre tant de peines à chercher Texpli- 
cation de ce phénomène historique , n'est-ce 
point parce que l'amour , même à son insu , est 
le principe vital de la l'eligion ? On n'aime qu'en 
donnant : on aime d'autant plus, qu^on immole 
davantage; aussi l'homme n'a-t-il trouvé rien 
d^assez précieux pour l'holocauste. Cet exercice 
d'immolation sera donc l'éducation de la géné- 
rosité; et qu'en coùtera-t-il , alors, pour s'im- 
moler à ses semblables , puisque c'est se donner 
à Dien même? Le voilà , le véritable holocaoste 
que cherchait la piété , et que la bonté signale. 

La religion est une science, une science simple 
dans ses élémens , mais immense dans ses appli- 
cations. N'est-ce pas éminemment k elle que 
s'applique la belle définition de Bacon? Car, 
cfueUe plus grande interprétation de la nature? 
et la portion de la nature qu'elle interprète le 
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mieux , est précisément celle qui nous touche de 
plus près , la plus essentielle à notre bonheur , 
la plus nécessaire à Texercice de notre activité , 
celle qui seule nous est intime et propre : cVst 
notre destinée elle-même. Elle nous en dit 
même plus sur le moindre insecte et la moindre 
plante , que tout Tart du zoologiste et du bota- 
niste : ceux-ci me montrent l'ouvrage ; celle-là , 
Tauteur. La religion seule déroule la chaîne des 
causes , explique la notion de la cause ^ car , il 
n'y a point de causes , sans la cause première ; 
or, la vraie science nVst que la théorie de la 
causalité. Quels exercices donneront à l'esprit 
des habitudes plus graves , plus sérieuses ? Quel- 
les conceptions donneront II ses idées une sphère 
plus vaste, le placeront dans un point de vue 
plus élevé? Quelles notions lui feront mieux 
comprendre Tordre , ce grand instrument des 
opérations de Fesprit humain? Quelles influen- 
ces rintroduiront mieux à la méditation, la ren- 
dront plus fac le, plus douce, en même temps 
. plus profonde? La religion est le flambeau de la 
vie intellectuelle ; la religion est un enseigne- 
ment intérieur ; elle promène le regard de la ré- 
flexion sur tous les secrets de Fâme. La religion 
est rétoile polaire du génie. Elle est Tanneau 
suprême des grandes coordinations, la haute ré- 
vélation qui allie le visible à l'invisible , le connu 
à rinconnu , F Univers à la pensée. Aussi , voyez 
la poésie et les arts ^ lorsqu'ils tentent leur vol 
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le plus hardi, lorsqu'ils veulent immortaliser 
leurs ouvrages , s'ils n'osent invoquer directe- 
ment cette puissance céleste, faire du moins, 
dans leurs fictions, apparaître son ombre et quel- 
ques traits dérobés à son auguste image ! 

L'intelligence , privée de la religion , errait 
dans l'univers, exilée, solitaire, et comme per- 
due , n'apercevant que des surfaces où elle pou- 
vait se réfléchir , mais nul foyer où elle pût se 
rallier : avec la religion , elle retrouve une pa- 
trie ; sa lumière devient un rayon, au lieu d'être 
une simple et fugitive étincelle. 

Ce qu'il y a de remarquable dans l'éducation 
que donne la religion aux affections du cœur et 
aux puissances de l'esprit , c'est que , en les dé- 
veloppant, elle les dirige avec sûreté, et par des 
voies franches et abrégées, vers le perfectionne- 
ment moral qui est leur propre tendance. 

Il n'est pas un seul des devoirs prescrits par 
la morale naturelle, que la religion n'e prescrive 
et n'ennoblisse en le consacrant ; il n'est pas un 
seul des conseils de la sagesse et de la prudence 
qu'elle ne recommande , qu'elle n'élève à un plus 
haut degré de perfection , auquel elle ne prête 
un langage plus impérieux. Le code du bien re- 
çoit d'elle une auguste promulgation ; et, comme 
dans le fait, ce code avait été gravé dans nos 
cœurs par la Divinité elle-même , la morale , 
éternelle comme son auteur, se révèle ainsi elle- 
même, dans son origine et son essence : la con- 
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séquence remonte à son principe , pour en rece- 
voir une confirmation nouvelle j ce n'est plus 
seulement la loi , c'est le législateur lui-même 
qui apparaît , se dévoile , déclare et sanctionne 
son œuvre, dans le sanctuaire de la conscience. 

L'intelligence des règles du devoir pouvait 
être obscure , difficile j tout s'éclaircit , se fixe , 
se simplifie j les règles prennent une forme. Les 
prescriptions du devoir pouvaient paraître sè- 
ches et arides , dans leur abstraction spécula- 
tive ^ elles s'animent , se personnifient , s'empa- 
rent des sentimens ; elles deviennent vivantes , 
s'expriment dans le langage le plus éloquent. 
Voyez comment , par exemple , l'ordre général 
de la société s'ofFre à l'homme religieux sous son 
véritable aspect I Cet ordre se manifeste a lui 
comme une institution fondée par l'auteur même 
de toutes choses : la justice des lois devient l'ex- 
pression de la justice éternelle ; les pouvoirs lé- 
gitimes, une délégation supérieure ; la place qui 
lui est assignée à lui-même , une vocation : il 
accepte donc son sort, quel qu'il soit, et respire, 
parce quïl sait à qui il obéit, parce qu'en obéis- 
sant, il se confie. 

L'homme n'est qu'un instrument j la religion 
npus le confirme 5 mais quel noble instrument il 
devient dans ses mains ! Parmi tous les agens vi- 
sibles , il devient le premier , parce que seul il 
connaît le moteur invisible auquel il sert de le- 
vier, seul il s'associe à ses desseins par la puis- 
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sance de la pensée^ Si , en disposant de lui-même, 
il exerce un gouyernement , ce gouvernement 
suppose une autorité , un droit. Qui les lui con- 
féra? Cet empire de soi, que nous appelions une 
magistrature , nous l'appellerions maintenant 
presque un sacerdoce; car, Thomme devient, à 
son propre égard , le ministre de Dieu même et 
le dispensateur de ses dons. Enfant émancipé, 
s^il se réjouit de sa liberté, c^est parce qu'il pent 
accomplir librement la volonté paternelle. Quel 
respect pour lui-même , investi qu'il se trouve 
de la dignité religieuse ! Il pourra s'estimer sans 
orgueil , et , dans les rangs réputés les plus vils 
par les préjugés du monde , revendiquer les ti- 
tres d'une noblesse que le monde ignore. Sa 
fierté sera d'autant plus modeste et plus bien* 
veillante qu'elle est plus juste : que possède-t-il. 
si ce n'est les bienfaits du père commun? £t 
pourquoi les possède-t-il, si ce n'est pour les ré- 
pandre? Le voilà aifranchi de la tyrannie deiV 
pinion : que lui importe le jugement des frivoles 
spectateurs qui la dirigent? Il marche en la pré- 
sence d'un témoin auguste , qui est la vérité 
même. Le voilà soulagé du poids de sa propre 
faiblesse. Quelle sécurité dans les périls ! Quel 
calme dans la douleur ! Environné qu'il est d'une 
protection toute puissante , appartenant à un 
monde meilleur, par des liens que rien ne peut 
rompre , il ne s'épuisera point dans une aride 
résistance , il se réfugiera dans une résignation 
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sereine et douce , née de ]a soumission et de la 
confiance. Au travers du nuage sombre que les 
peines de Vâme accumulent autour de lui, frappé 
dans toutes ses affections, il verra briller ce 
rayon lumineux qui , descendant du Ciel , dis- 
sipe les sombres nuages du désespoir. L^homme 
religieux est le seul qui, délaissé de la terre en- 
tière , trouve encore" un cpnsolateur j qui , con- 
damné à une souffrance sans terme, conserve 
encore un espoir. La terre a ses héros j la reli- 
gion seule a ses martyrs. 

Lia religion seule explique le terrible et pro- 
fond mystère de la douleur , dans celles de ses 
atteintes qui pénètrent jusqu^au fond de Tâme. 
£]le ne tarit point les larmes ^ mais elle les aide 
à couler. Vous qui connaissez en effet le secret 
d'une telle douleur , vous comprenez que c'est 
ainsi qu'elle soulage ! 

La religion seule laisse aux fautes humaines 
Fespoir indéfini du pardon , cet espoir que le 
monde leur refuse si souvent , que la conscience 
semble lui refuser quelquefois , cet espoir répa- 
rateur , indispensable cependant pour en gué- 
rir les blessures , pour les rendre profitables. 

Non-seulement , et l'amour du bien et l'em- 
pire de soi trouvent ainsi directement, dans la 
religion , leur plus puissant auxiliaire ; mais tous 
les mgyens secondaires qui concourent à l'é- 
ducation de ces deux grandes forces morales , 
en reçoivent aussi l'assistance la plus énergi- 
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que. Ainsi les joaissances de la vertu ne sont 
plus seulement la satisfaction donnée par le té- 
nioignage de la conscience ; elles sont les effii- 
nons d*une joie céleste : c^est la joie de la re- 
connaissance à laquelle il est permis de s^ac- 
quitter , la joie de Famour qui peut s'^exprimer 
et complaire. Ainsi , la prudence qui conseillait 
le devoir n'est plus seulement une sage pré- 
voyance pour le bonheur de quelques instans , 
mais une dispensalion profonde qui dispose 
pour un immense avenir. Ainsi, Tadmiration 
qu'excitait Fidéal du bon n'est plus seulement 
l'enthousiasme pour une beauté abstraite et spé- 
culative; elle est le culte de la bonté mèmCi 
personnifiée et vivante, dont tout ce qui est bon 
et beau est Témanation , le reflet et l'image. 
Ainsi , l'ordre qui se révèle dans les plans de la 
création , dans le double univers physique et 
moral , pénétrant en nous-mêmes , comme une 
vaste et constante mélodie , rétablit et maintient 
le concert de nos facultés. Ainsi , cette paix , le 
premier des biens de la première des forces da 
cœur et des lumières de l'esprit , la source de 
toute liberté intérieure , cette paix , élément vi- 
tal dans lequel ^seul peut respirer la sagesse, 
acquiert une suavité inconnue ; la créature mor- 
telle , fatiguée , agitée en tant de manières par 
les orages des temps , se repose dans un com- 
merce sublime avec celui que rien n'agite, parce 
qu'en lui est Pinfini , parce qu'en lui tout est 
immuable 
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Il n'est pas jusqu'à Tordre inférieur de nos fa- 
cultés sensitives qui ne se réveille , ne se réhar 
bilite , ne s'échappe de l'étroite enceinte de la 
vie animale , évoqué du tombeau de la matière 
paf la voix auguste de la religion. La nature 
entière prend une âme , un langage pour répon- 
dre à notre âîne ; l^univers s'ouvre comme le 
temple du Très-Haut j les météores apparais- 
sent comme ses messagers ; les fruits de la terre 
croissent comme les témoins et les organes de 
ses bienfaits ; les simples fleurs redisent encore 
son indulgente bonté. La vue d'un ciel pur, 
d'une nuit étoilée , l'air que nous respirons , 
Tocéan , la tempête elle-même , tout nous parle 
(lu Créateur. Le culte extérieur , se répandant 
sur la terre comme une rosée céleste , vivifie , 
consacre , décore la scène imposante de la créa- 
tion , en s'associant à elle. Le culte solitaire fa- 
vorise , par la méditation religieuse , les exer- 
cices du recueillement et les habitudes de la 
réflexion. Le culte domestique purifie et protège 
Basile obscur où l'homme coule ses jours mor- 
tels , y déploie le plus auguste spectacle qui soit 
sur la terre , celui de la vertu dans l'adoration 
de Dieu ; il en fait une sorte d'univers , rempli 
qu'il est de la présence divine. Le culte public 
transforme la société civile en une communauté 
morale , et le concours des individus les plus 
étj-angers les uns aux autres , en une réunion de 
famille ; ses fêtes répandent une paisible et 
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innocente allégresse dans les cités et dans les 
champs ; ses solennités rompent la monotonie 
des jours et charment le repos mérité par un long 
travail; ses cérémonies marquent d'un sym- 
bole touchant et sublime les grandes époqses 
de la destinée humaine , comme celles des révo- 
lutions de la nature ; s'associent aux grandes 
joies , pour leur donner un caractère plus grave; 
aux grandes douleurs , pour leur rendre une 
douceur mystérieuse j elles nourrissent les pieux 
souvenirs, entretiennent un saint commerce 
entre ceux qui ne sont plus et ceux qui doivent 
les rejoindre , et couvrent la tombe des signaux 
de l'immortalité. 

C'est ainsi que la religion conduit , accomplit 
Id grande éducation humaine , dans la société , 
comme dans Tindividu. Il y a plus : la vie cesse- 
rait d'être une éducation , si la religion ne lui 
marquait son but; car elle cesserait d'être une 
préparation , et toute son économie serait dé- 
truite, comme celle d'un ouvrage resté sans 
emploi. 

Mais , pour que la puissance de la religion , 
comme toute autre puissance , accomplisse ses 
admirables effets , il faut qu'elle conserve dans 
leur intégrité les conditions dont ils émanent. 
Nous trouvons dans son code cette grande maxi- 
me : Rien de pire que la corruption du meilleur. 
Or, ces caractères peuvent être rapportés à 
deux points essentiels : que notre religion in té- 
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rieure soit celle de Tamour ; que notre culte soit 
Texpression sincère de la religion intérieure ; 
la violation de l'un la profane par le fanatisme ; 
celle de Tautre , par la superstition ; et plus la 
puissance était prééminente , plus terribles se- 
ront les ravages. L*égoïsme pourra tenter d'en- 
vahir cet empire si riche , et alors il y usurpera 
un aliment pour son orgueil ; il en deviendra 
plus exclusif^ plus farouche et plus dui\ La 
sensualité pourra tenter de dégrader des biens 
si élevés , et , alors , elle les fera servir k ses in- 
térêts grossiers et matériels. L'ignorance pourra 
se méprendre sur son véritable esprit : et , 
alors , elle la tournera contre son propre but et 
la déconsidérera aux jeux des hommes. La mau- 
vaise foi pourra s'emparer des dehors de la re- 
ligion, et, alors, elle engendrera le monstre 
de rhypocrisie ; elle parviendra à créer la plus 
fatale hypocrisie, celle par laquelle Thomme 
réussit à se tromper lui-même , de toutes les er- 
reurs , la seule qui soit sans remède. 

Si ce don magnifique du ciel n'est recueilli 
dans une raison saine et dans un cœur pur , il 
peut s'altérer par toutes les erreurs de Pesprit , 
se corrompre par toutes les passions du cœujr. 
Malheur , malheur k qui dégrade la religion , 
au point d'en faire un instrument au lieu d'un 
but , du premier but de la vie , et la rend ainsi 
complice de ses égaremens dont elle devait être 
le remède! Il ose condamner à une> honteuse 
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servilité la reine auguste du monde. Et à quel 
but tenterait-il de la faire servir ? Sans dout^ , 
à rintérât du pouvoir , à celui de la vanité , de 
Tavarice , de l'ambition ? Car , que rcste-t-il 
jiutre chose ? N'est-ce pas là l'idolâtrie , la vraie 
idolâtrie ? Car , Tidole est Tobjet terrestre qui 
usurpe le culte du par Tâme à son créateur. 
Malheur à qui oserait employer la religion 
comme une arme pour opprimer , tourmenter , 
affliger les autres hommes , les dépouiller de 
leurs droits , de leurs plus nobles richesses , des 
trésors de Tesprit et du cœur , quand cette 
bienfaitrice étemelle devait distribuer partout 
la lumière et le bonheur avec l'amour ! Ne se 
rcndrait'il pas coupable d'un véritable sacri- 
lège? 

Avoir retracé les caractères qui constituent 
la religion dans sa pureté , n'est-ce pas avoir 
nommé le culte régénérateur? n'est>-cepa8 avoir 
nommé le Christianisme? Dans ce tableau, qui se 
reconnaîtrait ^ si ce n'est lui ? Y a-l-il même sur 
la terre un autre culte qui ait les caractères es- 
sentiels dVne vraie religion ? Quel est celui qui 
a placé toute la loi dans l'amour de Dieu et àea 
hommes , tout le culte dans l'adoration en es- 
prit et en vérité ? Quel est celui qui a consolé le 
monde par la parabole de FEnfant prodigue ? 
celui qui a dit : u Laissez venir à moi les petits 
enfans? » Celui qui a dit : a Heureux les pacifi' 
»' ques , heureux les simples , heureux les aflli- 
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» gés , heureux ceux qui souffrent persécution 
» pour la justice ! » Celui qui a consolé les hum- 
bles et humilié les superbes? Un instinct secret 
avait averti tous les peuples que les initiations 
s'obtiennent par les épreuves : le Christianisme 
a expliqué ce grand mystère : il a élevé le sacri- 
fice et l'immolation à une dignité sublime. Il a 
restitué la notion des perfections infinies dans 
toute leur majesté. Dans son application à la 
société , il a proclamé Fégalité universelle , base 
de toute justice ; dans son application à Tindi- 
vidu , il a enseigné les secrets de la vie inté- 
rieure , et sondé tous les mystères du cœur, 
pour satisfaire à tous ses besoins. Il a été sur 
la terre le plus puissant promoteur de tout per- 
fectionnement moral , parce quUl a dégagé rin-« 
telligence des entraves des sens ; le cœur , des 
liens des passions , sans méconnaître aucune des 
conditions et des exigences de notre nature ; 
parce qu'il a fait consister Fessence de la religion 
dans ce perfectionnement lui-même. 

Le chi'istianisme a la gloire incontestable d'a- 
voir formé , dans toutes les classes de la Société 
et dans les plus humbles conditions, comme dans 
les plus relevées , les modèles de perfection les 
plus accomplis que le monde ait encore offerts. 
L'histoire ne saurait signaler aucun dévoûment 
plus généreux, aucun triomphe sur soi-même 
plus complet, que ceux dont il a inspiré les exem- 
pies , et voici ce qui lui est encore plus spécia- 
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lemeiii propre : il a poursuivi régoïsme de la 
personnalité dans le dernier asile ou il vient se 
réfugier, Porgueil, la vanité , Tamour-propre; 
seul , peut-^tre , il est parvenu a Vy détruire. 

La philosophie étudie Thomme et la nature : 
elle examine les lois de Punivers et pelles des 
facultés qui nous élèvent au sommet de Tuniversf 
elle en fait sortir trois grands résultats : la vérité, 
le bonheur et le devoir. Eclairé par cette étude, 
et découvrant, au-delhde Fespaceet du temps, 
au-dessus du monde visible , celui en qui tout 
est , vit et se meut , elle remet la plus noble des 
créatures aux mains de la religion qui seule peut 
expliquer et accomplir sa destinée. Ainsi , de ce 
beau don de Tintelligence et de la raison , dé- 
parti k rhumanité , elle fait un juste et solennel 
hommage k son auteur. Joyeuse et fière d^avoir 
ainsi renoué la chaîne des êtres , et achevé son 
ouvrage , tout recommence pour elle : elle re- 
descend sur la terre, recueillant les influences de 
cette adoption sublime : elle trouve dans la reli- 
gion la source d^une nouvelle vie , d'une nouvelle 
lumière , et se sent animée d'une plus haute sa- 
gesse. La philosophie , se plaçant encore , avec 
respect, dans le cortège de la religion, ne cessera 
point d*accompagnerl'bomme dans cette nouvelle 
et haute existence : elle lui enseignera k cultiver 
ces facultés dont la rdigion lui montre le prix 
et Finvite k faire le meilleur usage ; elle aidera 
a prévenir , a rectifier des écarts que la religion 
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elle-même désavoue et déplore ; elle rendra la 
religion plus honorable encore et plus utile aux 
yeux des hommes , en exposant ses titres , en 
racontant ses bienfaits. Mettre en lumière le 
parfait accord de la vraie philosophie et de la 
vraie religion, est et sera toujours, est peut-être 
spécialement dans ce siècle, servir à-la-fois, dans 
leurs plus chers intérêts , la cause de toutes les 
deux. 
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